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Ce fut riiîitiative privée qui fonda le Canada. Champlain n'é- 
tait en effet que le fondé de pouvoirs d'une compagnie de mar- 
chands. Son caractère oflSciel n'était en résumé qu'un titre sans 
valeur, jusqu'au jour où le cardinal de Richelieu s'intéressant, 
après le prince de Condé et le duc de Montmorency, aux doléances 
de Champlain, forma *4a Compagnie des Cent Associés " (1627), qui, 
contre l'octroi de privilèges exclusifs, s'engageait à transporter au 
Canada, dès la première année de son privilège, c'est-à-dire, dans le 
courant de 1628, deux ou trois cents ouvriers de professions diver- 
ses et quatre mille colons des deux sexes, dans l'espace de quinze 
années. Les colons devaient être français et catholiques. La 
Compagnie s'obligeait à les nourrir, à les entretenir pendant trois 
ans et à leur distribuer ensuite des terres défrichées, avec les pre- 
mières semences nécessaires. 

Pendant ce temps, la guerre ayant éclaté entre la France 
et l'Angleterre, celle-ci s'emparait de la ville de Québec (1629) 
qui ne retourna à la France qu'à la suite du traité de Saintr 
Gerraain-en-Laye (1632) par lequel l'Angleterre s'engageait à 
restituer à notre pays tout ce qu'elle avait conquis sur lui en 
Amérique. 

En 1633, Champlain qui avait réussi à créer un sérieux mouve- 
ment d'émigration, retournait au Canada avec le titre de Gouver- 
neur-général de la Nouvelle-France, où il mourut deux ans après, 
(1635). 

Le fondateur de la colonie française, qui n'avait pas eu le temps 
d'asseoir son œuvre, avait amené une population d'origine euro- 
péenne, qui ne dépassait pas deux «cents âmes. 

Vers cette époque s'établissaient les premières maisons d'éduca- 
tion et plusieurs institutions charitables. 

Les successeurs de Champlain, MM. de Montmagny, d'Ailleboust, 
de Lauzon, d'Argenson, etc., etc., eurent maille à partir avec les 
Indiens dont ils ne crurent pas devoir épouser les querelles intes- 
tines ; puis, la Compagnie des Cent Associés n'ayant pas tenu ses 
engagements fut dissoute (1663), et Colbert dota le Canada d'une 
constitution établissant un Conseil Souverain. 

Malfifré les événements, naissaient les villes de Montréal et 
de Trois- Rivières. Mgr de Laval Montmorency, envoyé au 
Canada en qualité de vicaire-apostolique, fondait le séminaire 



-de QucH^ec, (1C63) pendant que les Suîpîcîens devenaient, en. 
vertu d'une charte royale, les administrateurs et les suzerains de 
l'Ile de Montréal. 

Des dissensions ayant ëclatë au sein du Conseil Souverain, il 
"fallut en modifier la constitution, et le nouveau système fut inau- 
.guré en 1665, avec le marquis de Tracy, comme vice-roi. Monsieur 
•de Tracy fit faire de grands progrès à la colonie. Ayant amène 
-avec lui vingt-quatre compagnies du régiment de Carignan, il 
réduisit les tribus sauvages ennemies à Timpuissance, aidé aussi, 
disons^le, par la petite vérole qui décima les races aborigènes à cette 
-époque. 

Le comte de Frontenac administra la colonie de 1672 à 1682, et 
fut remplacé par M. de la Barre, dont la science maritime ne pou- 
vait compenser un manque d'habileté administrative qui suscita le 
mécontentement général. 

On ne fut pas plus heureux dans le choix de M. de Denonville, 
:€0us l'administration duquel eut lieu le massacre de Montréal 
'(1689) par les Iroquois. Ce fut le signal de la guerre qui éclata 
^ntre la Colonie française et la Colonie anglaise de l'Amérique 
-du Nord, cette dernière ayant pour alliée la terrible tribu sauvage. 
Il est bon en outre de noter qu'à cette époque la Nouvelle Angle- 
terre comptait déjà 200,000 habitants, tandis que notre colonie 
^n'avait qu'une population de 11,000 âmes. 

Cependant, le comte de Frontenac qui revint une seconde fois 
^u Canada (1689) pour succéder à M. de Denonville, organisa la 
défense, vaillamment secondé par ses lieutenants : MM. de Pont- 
neuf, de St-Hélène, d'Ailleboust, de Hertel et d'Iberville, que sa . 
bravoure avait fait surnommer le Cid du Canada. L'on dut rester 
.sept années les armes à la main. 

En 1697, le traité de Ryswyk mettait fin aux hostilités entre la 
France et l'Angleterre, en assurant aux deux nations les territoires 
•que chacune d'elles possédait avant la guerre. 

De plus, la Baie d'Hudson était cédée à la France. 

M. de Frontenac mourut en 1698, après avoir préparé un traité 
•de paix définitif avec les tribus indigènes. Ce fut sous son suc- 
<;esseur, M. de Cal Hères, que fut enterrée, selon la coutume 
indienne, la hache de combat qui avait ensanglanté l'Amérique du 
JNord pendant de si nombreuses années (1701). 
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Malheureusement, la guerre de la Succession d'Espagne qui 
éclata en Europe, eut son contre-coup en Amérique, et les 
deux colonies rivales reprirent les armes pour ne les déposer 
qu'en 1713, au traité d'XJtrecht, par lequel la France abandon- 
nait à l'Angleterre non-seulement la Baie d'Hudson, mais aussi 
l'Acadie. 

Le Canada sortît épuisé de la lutte. Il ne comptait sous M. de 
Vaudreuil que 25,000 âmes, mais la paix y amena bientôt de 
nouveaux français gentilshommes, bourgeois et artisans. 

M. de Beauhamois qui succéda à M. de Vaudreuil eut à son tour 
^ à soutenir une nouvelle guerre contre la colonie anglaise, et fut 
remplacé en 1747 par le comte de la Galissonnière, remplissant 
l'intérim de M. le marquis de la Jonquière, fait prisonnier par les 
Anglais en allant se mettre à la tête du gouvernement de la Nou- 
velle-France, où il ne put se rendre qu'après le traité d'Aix-la- 
Chapelle en 1749. 

Le nouveau gouverneur mourut trois ans après et eut pour suc- 
cesseur le marquis Duquesne de Menneville (1752). 

Dès 1754, il fallut reprendre les hostilités et commencer avec 
treize mille combattants la dernière lutte que les armes françaises 
soutinrent en Amérique. 

En 1756, sous l'administration de Pierre Rigaud de Vaudreuil, 
le marquis de Montcalm arriva au Canada avec deux bataillons, 
en qualité de lieutenant-général des armées du roi, ayant pour 
lieutenants le chevalier de Lévis, le colonel de Bourlamaque et M. 
de Bougainville. 

Dès ce moment la guerre se fit, pour ainsi dire, sans trêve, et lo 
rôle néfaiste de l'intendant Bigot ne contribua pas peu aux revers 
des armées françaises. 

Après de nombreux faits d'armes, en tête desquels il faut citer 
la bataille de Carillon, les deux généraux en chef, français et 
anglais, perdaient la vie dans les plaines d'Abraham (1759) et la 
ville de Québec capitulait. 

Quelques mois plus tard, le 28 avril 1760, le chevalier de Lévis 
livrait, avec une poignée de héros, dans les mêmes plaines d'Abra- 
ham, le dernier combat où il défit les Anglais ; mais au lieu des 
secours attendus de France, les vaisseaux qui venaient d'Europe 
portaient le pavillon anglais et il fallut déposer les armes le 8 
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septembre 1760, après avoir encore essayé de résister dans Mont- 
réal. 

Moins de trois ans après, le 10 février 1763, Louis XV cédait 
le Canada à l'Angleterre, pur le traité de Paris. 

A la suite du traité de Paris, tous les Français possédant 
quelques ressources retournèrent dans la mère-patrie ; et il ne resta 
au Canada que 63,000 habitants de notre sang, qui, groupés autour 
de leurs prêtres, résistèrent, dès le premier jour, à toute tentative 
d'assimilation avec les vainqueurs, et surent non seulement garder 
pour la France et léguer à leurs descendants le plus vif amour 
pour l'ancienne métropole, mais conquérir peu à peu et sans aucun 
secours la place qui leur est due sur ce sol arrosé du sang de 
leurs ancêtres, et par conséquent des nôtres. 

Le clergé a joué, dès cette époque, un rôle patriotique qu'il 
serait injuste de ne pas reconnaître. Il a été sur le continent 
américain le fidèle gardien de notre langue, le plus zélé défenseur 
des traditions de notre race. Il a fait plus, il a compris que le 
jour viendrait où la France aurait besoin de se répandre hors 
d'Europe ; il a pressenti le moment de la pléthore du vieux-monde, 
et il a voulu que les efiTorts des siècles passés ne fussent pas entiè» 
rement perdus pour nous. Sans ressources, sans secours, en butte 
à toutes les tribulations et à toutes les oppressions, il a soutenu le 
courage des vaillants abandonnés à eux-mêmes, et fort du principe 
de l'Evangile, il a puisé dans cette parole : " Croissez et multiplies^* 
les seuls éléments d'une vitalité puissante pour le pays. (1) 

Les 63,000 Canadiens-français de 1763 se retrouvent aujourd'hui 
près de 2,000,000 ! Us doublent en nombre tous les 28 ans. Qui 
oserait prétendre après cela que la race française n'est pas coloni- 
satrice î 

Loyaux sujets de l'Angleterre, les Canadiens-français n'ont 
aucun esprit de retour vers l'ancienne mère-patrie, mais ils seraient 
fiers de la voir se souvenir d'un passé glorieux et prendre son rang 

(1) Parmi les principaux membres du clergé canadien-français qui 
continuent l'œuvre de leurs devanciers, nous devons une mention spéciale 
à Sa Grandeur Monseigneur A. Taché, archevêque de Saint^Boniiace, le 
propagateur et le défenseur de la race française dans le Manitoba ; au 
révérend Labelle, le populaire curé de Saint-Jérôme, surnommé, à bon 
droit, l'apôtre de la colonisation. 

Nous citerons ensuitie Monseigneur Fabre. évéque de Montréal, le 
révérend Kitchot, curé de Saint-Norbert, le révérend Prud'homme, curé 
de Sainte-Anne, etc., etc. 
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<lans le vaste pays qui se forme, à la grandeur duquel ils travailleiit, 
-et où le Canada appelle tous les peuples. 

De 1763 à 1774 le régime militaire et les lois britanniques furent 
•en vigueur. • 

En 1774, "l'Acte de Québec " établissait le gouvernement civil 
absolu, avec le libre exercice du culte et Pusage des lois civiles 
françaises. 

Cependant, les plus grands efforts étaient faits par les nouveaux 
.gouvernants pour anglijler le pays. 

Le 4 juillet 1776, Washington, aidé par Lafayette et Itocham- 
beau, soulevait la Nouvelle- Angleterre, mais malgré les efforts de 
leurs voisins, les Canadiens-français restèrent fidèles au traité de 
Paris, et refusèrent la liberté qu'ils pouvaient conquérir en s'alliant 
*ux fondateurs de la République Américaine. 

Ils furent récompensés de leur loyauté par la tyrannique admi- 
nistration du général Haldimand, puis de Lord Dorchester. 

Cependant, en 1791, la colonie fut divisée en deux provinces : 
Haut et Bas-Canada. On laissait la suprématie aux Anglais dans 
la première, et ud semblant d'initiative aux Canadiens-français 
•dans la seconde. 

Les luttes intestines n'en devinrent que plus vives, les Canadiens- 
français restant toujours sur. le terrain des légitimes revendi- 
cations. 

Les gouverneurs Prescott, Milnes et Craig ne furent pas moins 
durs que leurs prédécesseurs. 

Enfin, Sir George Provost, gouverneur de 1811 à 1815, sut 
«'attirer les sympathies des Canadiens-français qui prirent même 
les armes pour la couronne britannique, en 1812, lors de la guerre 
entre l'Angleterre et les Etats-Unis. 

De 1815 à 1822, les luttes de race et de religion recommencèrent 
avec plus d'ardeur, quand Lord Dalhousie, alors gouverneur, voulut 
doter le Canada d'une nouvelle constitution, réunissant les deux 
provinces sous une même administration, et donnant la prépondé- 
rance à l'élément anglais. Mais MM. Papineau et Nelson, qui se 
rendirent en Angleterre, parvinrent à faire échouer cette tenta- 
tive. 

De nouvelles vexations suscitées par Lord Dalhousie et ses suc- 
cesseurs Sir James Kempt et Lord Aylmer, un sanglant épisode 
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qui eut lieu aux élections de 1831, surexcitaient le peuple; cepen- 
dant, r Assemblée législative de Québec, voulant toujours rester sur- 
le terrain constitutionnel, rédigea le manifeste des qtLoire^ngtr 
douze résolutions^ qui fut envoyé à Londres, avec de nombreuses, 
pétitions portant même beaucoup de signatures anglaises. 

Ce fut en vain : le Bureau Colonial de Londres enterra la ques- 
tion, et le nouveau gouverneur, Lord Gosford, ne sut que créer de- 
nouvelles complications. 

Malgré les efforts de Mgr Lartîgue, évêque de Montréal, et des^ 
chefs de Topposition, l'insurrection éclata le 7 novembre 1837, et 
se répandit même dans le Haut-Canada; mais les troupes anglaises- 
s'en rendirent maîtresses en peu de temps, n'ayant devant elles, 
qu'une poignée d'hommes armés de faulx, de fourches, de fusils de- 
chasse et d'tin ca/non en bois ! 

Douze des chefs furent condamnés à mort, et cette échauffourée- 
n'eut pour résultat que l'oppression plus accentuée de l'élément- 
français. 

De nouveaux soulèvements, cruellement réprimés, eurent lieu en. 
1838 ; et le parlement anglais, sur le rapport de Lord Durham,. 
qui n'avait été que quelques mois gouverneur du Canada, vota 
l'Union des Deux-Provinces, abolissant l'usage de la langue fran- 
çaise (Acte d'Union de 1840). 

Mais bientôt le développement prodigieux des Canadiens-français,, 
(ils n'étaient alors que 850,000) ofirit un réel danger pour l'avenir 
de la colonie, si le régime oppresseur continuait ses excès, et dès- 
1860, on étudiait les bases de la Confédération actuelle, qui fut 
votée par le parlement britannique en 1867, sous le nom "d'-4c^- 
de VAmJèrique Britannique du Nord^ 

Maintenant, les Canadiens-français ont recouvré le libre usage - 
de leur langue qui est sur le pied d'égalité avec la langue anglaise, 
dans les actes officiels comme au parlement Les immunités du. 
traité de Paris ont été ratifiées, et toute la population du Canada 
jouit également des plus grandes libertés politiques et reli- 
gieuses. 

En 1867, la Confédération ne comprenait que la province- 
d'Ontario (Haut-Canada), la province de Québec (Bas-Canada),, 
la Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswick. En 1870, la pro- 
vince de Manitoba, détachée des Territoires du Nord-Ouest, entre- 
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dans la Confédëration, puis la Colombie Britannique en. 1871, 
et enfin Tlle du Prince-Edouard en 1873. 

En 1870, la Compagnie de la Baie d'Hudson cédait au Canada 
les Territoires du Nord-Ouest. 

De toutes les possessions britanniques de TAmc^rique du Nord, 
l'Ile de Terre-Neuve est la seule qui ne fasse point partie de la 
Confédération. 



i 



II 
APERÇU GÉNÉRAL 



Le Canada, presque aussi grand que TEurope, couvre une super, 
ficie de 3,470,392 milles carrés— (8,987,937 kil. carrés).— Situé au 
nord des Etats-Unis, il est borné à l'est par TOcéan Atlantique, à 
Touest par rOcéan Pacifique, au nord par le territoire de la Baie 
d'Hudson. 

Au dénombrement de 1881, il comptait 4,324,810 habitants. 

On peut dire que actuellement il a 4,500,000 habitants dont 
1,500,000 Canadiens-français, (1) parlant notre langue, et ayant 
gardé intactes les traditions de notre race dans le Nouveau-Monde, 
où ils sont la dernière épave de notre prépondérance, et peut-être 
Tespoir d'une influence future de notre sang dans les destinées de 
l'Amérique. 

Aujourd'hui colonie anglaise, le Canada jouit d'une autonomie 
complète. Le seul lien qui le rattache directement à la Couronne 
britannique est le gouverneur-général nommé par la reine d'Angle- 
terre. 

Le gouverneur-général (actuellement Lord Lansdowne, fils d'une 
française) est changé tous les cinq ans. Son traitement est à la 
charge du budget de la Confédération dont la principale et, pour 
ainsi dire, l'unique recette se trouve dans le revenu des douanes. 

La population n'est astreinte à aucun impôt foncier, les villes 
seules lèvent une contribution sur les citoyens. 

La Confédération est administrée par un conseil des ministres, 
choisis par le gouverneur-général dans la majorité du parlement, 
lequel est composé d'un Sénat de 77 membres, nommés à vie par le 

(1) En outre, près de 500,000 Canadiens-français sont aux Etats-Unis. 
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gouverneur en conseil, et d'une Chambre des Communes comptant 
211 membres désignes par les électeurs. 

Chaque province a à sa tête un lieutenant-gouverneur, nomme 
par le gouvernement fédéral, un conseil législatif, composé de séna- 
teurs à vie, et une assemblée législative éligible tous les quatre ans, 
à Texception de celle de Québec qui dure cinq années. 

Cependant, les provinces d'Ontario, de Manitoba, et la Colombie 
britannique n'ont pas de conseil législatif. 

Le lieutenant-gouverneur est assisté d'un conseil des ministres. 

Les législatures provinciales sont complètement indépendantes 
du parlement fédéral en ce qui regarde la législation civile et 
l'administration des terres qui leur appartenaient avant la Confé- 
dération. L'éducation et les institutions de bienfaisance ainsi que 
les institutions municipales entre autres sont de leur ressort. 

Le gouvernement fédéral répartit les revenus entre les diverses 
provinces. 

L'instruction primaire est obligatoire, c'est-à-dire que pour chaque 
enfant de 7 à 14 ans, le chef de famille est tenu de payer une con- 
tribution annuelle destinée à couvrir les frais des écoles du canton 

La milice est composée de volontaires. Les troupes régulières se 
sont retirées en 1871, sauf une garnison de 2,000 hommes entre- 
tenue à Halifax aux frais du gouvernement britannique. 

Le réseau des chemins de fer canadiens comprend actuellement 
environ 16,900 kilomètres de voies ferrées, et le réseau télégra- 
phique plus de 25,000 milles de fils. 

A l'aide des canaux, la navigation intérieure peut laisser par- 
courir à des navires de fort tonnage un espace de 3,000 milles. 

La marine marchande du Canada s'élevait en 1883 à 7,390 
navires représentant 1,310,896 tonneaux, c<est-à-dire s'élevant au 
quatrième rang parmi les puissances maritimes. 

Les ports de Halifax, Québec et Montréal sont, dans l'Amérique 
du Nord, les plus rapprochés du Havre. 

Le Canada fait partie de l'union postale, et toutes les localités 
quelque éloignées qu'elles soient des grands centres, sont desservies 
régulièrement. 

Quoique situé sous les mêmes latitudes que le Nord de la France, 
le climat du Canada est plus rigoureux que le nôtre ; mais si l'air 
y est plus vif, il est sans contredit plus sain que nos temps bru- 
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meux, et il serait ridicule de comparer le Canada & une région 
polaire où nos races européennes ne pourraient s'acclimater. Nos 
pères n'étaient pas autrement bâtis que nous, ils ne jouissaient pas 
du confortable que l'on rencontre dans la plus modeste habitation 
canadienne, et cependant ils y ont fait souche, ils y ont soutenu des 
luttes gigantesques et y ont donné naissance à une race vigoureuse. 

Du reste si la température varie de -26 degrés centigr. en hiver 
à + 29 degrés en été, on doit ajouter que ces extrêmes ne se ren- 
contreJnt que dans les rares jours de froids noirs de l'hiver, quand 
le vent du nord souffle, ou dans les journées caniculaires dont nous 
souffrons encore davantage sous nos climats. 

La neige couvre, il est vrai, le sol pendant cinq mois dans 
certaines parties, mais elle est loin de présenter les désagréments 
de notre neige d'Europe. Les temps humides sont inconnus au 
Canada, et la période des pluies en novembre, n'est qu'une courte 
transition comme le dégel en avril. 

La température moyenne est de -10 à 11 degrés en janvier 
et + 19 à 20 degrés en juillet. 

Nous ne voyons pas là un sérieux obstacle à l'établissement des 
races latines au Canada, surtout si nous comparons ces conditions 
aux multiples inconvénients qui se rencontrent dans les pays 
intertropicaux et dans l'extrême Orient. 

Les fièvres et les épidémies n'existent pas au Canada. Le 
choléra y fut importé en 1832 mais ne s'y acclimata point, et si, 
en 1885, la petite vérole fit son apparition à Montréal, elle fut 
introduite par un voyageur venu de Chicago, et elle surprit la 
population, qui n'était nullement préparée à cette visite. 

Les préjugés populaires dont nous avons été témoins, ainsi que 
une vive opposition à la pratique de la vaccine, prouvent surabon- 
damment que le pays ne connaît pas les épidémies, contre lesquelles 
du reste il prend maintenant, par mesure de sûreté, toutes les pré- 
cautions pour en prévenir l'invasion. 

La presse joue un grand rôle au Canada, les journaux sont très- 
nombreux, et l'on ne compte pas moins de trente organes de 
langue française. 

L'esprit de race s'est manifesté en toute liberté, dans les derniers 
événements du Nord-Ouest qui n'étaient en résumé que la rébellion 
d'une poignée de Métis, revendiquant des droits dont le gouverne- 
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tnent aurait peut-être pu se préoccuper plus tôt, mais qui n'au 
raient jamais dû prendre la proportion que leur a donnée le 
supplice de Riel, leur chef, métii Canadien-français. Malheureuse- 
ment, l'ancienne antipathie de race semble s'être ravivée, sans 
cependant faire sortir de la légalité, même les plus irrités, et c'est 
en cela qu'il faut admirer la liberté morale et politique dont jouit 
le Canada, où nous avons pu voir dis uter et attaquer violemment 
le gouvernement actuel en maintes assemblées imposantes, sans 
qu'il y ait eu lieu à désordre. Forûs de leurs droits constitutionnels, 
les mécontents comptent en faire usage, mais ne pas aller au-delà. 

Du reste, l'avenir du Canada ne nous semble pas douteux. Le 
pays est évidemment destiné à suivre tôt ou tard l'exemple de la 
Nouvelle- Angleterre, sa voisine, aujourd'hui les Etats-Unis. L'an- 
cienne Nouvelle-France nous paraît devoir être un jour un Etat 
indépendant, s'il ne se désagrège pas peu à peu pour aller grossir 
la Confédération américaine. Seulement cette fois l'événement 
aura lieu sans secousse, et comme se détache un fruit mûr. 
L'Angleterre elle-même à laquelle il n'est soudé que par des liens 
très peu puissants, laissera transformer l'autonomie en indépen- 
dance quand cet immense pays sera assez fort par lui-même pour 
se passer de l'égide britannique ; mais alors l'œuvre anglaise sera 
achevée ; le pays ne sera pas anglifié, mais la race saxonne se sera 
créé d'assez fortes racines dans la politique, les finances, l'indus- 
trie, le commerce et l'agriculture, pour ne pas craindre l'émanci- 
pation d'un pays, trop grand pour l'occuper, trop peuplé pour le 
dominer, n'ayant pas affaire ici, comme dans l'Inde, à des peuplades 
sauvages. 

Il ne tient qu'aux autres nations de s'assurer pour l'avenir une 
part de cette prépondérance qui est assurément l'ambition de 
l'Angleterre. Le pays est ouvert, son gouvernement convie le 
Vieux-Monde à venir y prendre place. Peuplé de 4,500,000 
habitants, il peut en contenir 100,000,000 ; son sol est plus fertile 
que celui de l'Inde, de l'Australie et des Etats-Unis; son commerce 
croît dans des proportions considérables ; des usines s'élèvent de 
tous côtés, des villes se fondent, des mines se découvrent, on peut 
maintenant le parcourir d'un bout à l'autre en cinq jours, tout 
cela est bien fait, ce nous semble, pour attirer l'attentidn des 
peuples trop à l'étroit dans leurs anciennes limites. 

2 



III 
AGRICULTURE 



C*est d'abord au point de vue des questions agricoles que le 
Canada doit attirer la sérieuse attention de la France. Il y a non 
seulement un intérêt national à reconquérir pacifiquement l'anci- 
enne influence de notre race dans le Nouveau monde, mais là 
peut être est aussi la solution du problème économique qui ébranle 
rédifice social de l'ancien continent. 

L'agriculture européenne est menacée de toutes parts. 

Il faut avoir vu ces immensités qui n'attendent que la main de 
l'homme, il faut avoir parcouru ces territoires vierges, ces plaines 
fertiles, ces vastes étendues, et en face de ce que les regards peuvent 
embrasser, avoir songé à ces autres immensités des Etats-Unis, 
du Mexique, de l'Amérique du Sud, de l'Australie, des Indes et de 
l'Afrique, pour envisager la gravité de notre situation agricole et 
quand on pense au peu de soin des détails, au manque de science 
des cultures dans ces pays, il est facile d'apercevoir le parti que 
des hommes compétents tireraient d'une connaissance approfondie 
de ces contrées, s'ils voulaient se donner la peine de se mettre 
sérieusement au travail et entreprendre l'œuvre d'extension 
extérieure qui se manifeste chez tous les peuples soucieux de leur 
avenir. 

Nous ne sommes pas de ceux qui condamnent la politique 
coloniale, mais doit-elle se cantonner uniquement dans les questions 
du Tonkin et de Madagascar, où le climat, les fièvres, des races non 
civilisées, parlant des langues difficiles à transformer, une culture à 
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laquelle nous sommes étrangers, sont autant d'obstacles k un 
développement rapide, à de prompts résultats pratiques ? 

Ne de\ ons nous pas également tourner nos yeux vers ces pays 
nouvellement ouverts, sillonnés déjà de chemins de fer et de canaux, 
d'un climat plus sain, d'un sol propre à la culture de nos contrées, 
sur lequel nous retrouvons notre langue et des peuples issus de 
notre sang, qui offrent à nos capitaux et à notre commerce d'impor- 
tants débouchés et de solides placements î 

Le Canada, à plus d'un titre, doit compter dans notre politique 
extérieure, et en évoquant le passé nous devons songer à l'avenir. 

Loin de nous la pensée de le voir de nouveau faire partie de notre 
empire colonial, l'indépendance l'attend. Sachons donc reprendre 
racine dans cet immense pays, et nouer avec lui des relations d'in- 
térêt commun, qui nous assureront, quand il sera devenu grande 
nation, un puissant auxiliaire de prospérité. 

Les Etats-Unis appartiennent-ils à l'Allemagne î Non, certes. 
Eh bien ! sur une population de cinquante millions d'habitants, on 
compte dans la République américaine douze millions d'Alle- 
mands. 

Croit-on que ce n'est pas dans ce fait qu'il faut chercher la cause 
de l'accroissement prodigieux de l'exportation des produits alle- 
mands aux Etats-Unis, et l'influence de la race germanique de 
l'autre côté de l'Atlantique î 

A l'époque où nous vivons, la prépondérance d'un peuple ne se 
maintient pas seulement en s'ingéniant à tirer, à force de combi- 
naisons, d'une terre surchargée d'intérêts et d'impôtç, des revenus 
insignifiants, et à attendre derrière des comptoirs le client que 
d'autres vont rechercher jusque chez lui, ou bien à se borner aux 
conquêtes de nouveaux pays dans lesquels la question d'honneur 
national engagée joue le principal rôle. 

Non. Il faut être plus pratique et faire promptement bon 
marché de cette vaine théorie qui prétend que l'émigration appau- 
vrit le sol natal au profit de nations étrangères vers lesquelles elle 
se dirige. 

N'est-il pas étrange d'entendre émettre de pareilles idées qui ne 
peuvent être qu'une excuse à notre apathie ? 

L'émigrant n'est-il pas le plus puissant propagateur des idées 
d'un peuple, le plus grand zélateur de son influence et le plus sûr 
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dés commis voyageurs pour ses produits ? N'est-ce pas l*émîgrant 
qui a répandu la langue anglaise dans les cinq parties du monde î. 
N'est-ce pas lui qui a développe le commerce do TAllemagne, et 
qui aide chaque jour au relèvement de Tltalie î 

Faisons donc une bonne fois justice de ces préjugés indignes 
d'une nation dont l'intelligence peut se créer partout la place qui 
lui est due, d'une nation que sa production étouffe, et qui ferait 
croire qu'elle dégénère en n'allant pas prendre son rang parmi 
celles qui marchent hardiment à l'encontre des obstacles que le 
progrès et la civilisation semblent opposer à ceux qui se refusent à 
voir la lumière et veulent résister au courant qui entraîne le 
monde. 

Nos capitaux dorment, notre agriculture demande à des droits 
protecteurs un dernier souffle de vie, notre commerce périclite, 
notre industrie déborde, et nous ne réagirions pas ? Allons donc 1 
Que les plus découragés, au lieu de se lamenter sur l'asphalte de 
nos boulevards, parcourent le globe ; ils y recueilleront la convic- 
tion qu'il y a place partout pour l'élément français, et <iu'il suffit 
de vouloir pour pouvoir reconquérir le terrain que nous avons 
perdu. 

Mais revenons à nos moutons^ comme on dit, revenons à l'agri- 
culture. 

En France, comme dans les pays voisins, la situation agricole 
est devenue critique, c'est en vain que des hommes compétents 
cherchent des solutions qu'ils ne trouvent pas. Plus l'on va, plus 
le péril grandit, et moins efficaces sont les palliatifs appliqués à 
une question qui semble sans issue. 

Le prix des terres s'est sans cesse accru, grevant les produits 
d'un énorme intérêt de capital que viennent encore grossir l'impôt 
foncier et d'onéreux engrais devenus partout indispensables. 

Puis les travaux de drainage et d'irrigation, l'entretien de bâti- 
ments qui ont déjà fait un long service, l'exigence de la main- 
d'œuvre; en un mot, un ensemble défectueux dont quelques parties 
pourraient être améliorées, mais dont la base ne saurait être ni 
changée, ni modifiée, constituent réellement le siège du mal qu'il 
est impossible de vaincre en s'achamant à l'attaquer de front. 

Triple complication de la valeur des terres, de l'impôt et de 
l'engrais. 
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Comment en effet les productions de notre sol pourraîent-elles 
lutter contre celles de pays nouvellement ouverts, où une terre 
fertile qui n'aura besoin d'aucun amendement pendant de nom- 
breuses annëes, quelque culture qu'on y fasse, est offerte soit en 
concession gratuite, soit à des prix nominaux dont l'intérêt de la 
valeur est négligeable et qui de plus n'a à supporter aucun 
impôt î 

Dégrevés de ces trois lourdes charges, les plus importantes de 
notre agriculture, il n'est pas étonnant que les produits d'outre- 
mer viennent jusque sur nos marchés, faire à nos propres produits 
une concurrence que nous sommes impuissants à soutenir. 

Ainsi, par exemple, pour ne parler que du blé, un hectolitre 
parti du fin fond du Nord-Ouest canadien va parvenir à Liverpool 
à un prix qui laisse encore une importante marge pour défier les 
droits protecteurs les plus exagérés qu'un parlement pourrait 
voter. 

Et ces droits, combien de temps pense-t-on les maintenir, si tant 
est qu'ils soient autre chose qu'un semblant de protection pour 
notre agriculture ? Croit-on pouvoir impunément en conserver le 
principe et surtout les élever ? A quelles catastrophes autrement 
grandes ne nous entraînerait-on pas ? L'alimentation, cette pre- 
mière nécessité de l'ouvrier, se renchérissant, ou même restant au 
niveau actuel, le prix de la main-d'œuvre qui pèse si lourdement 
sur notre industrie, ne ferait que s'accroître. Que pourrait 
notre activité nationale contre l'étranger qui, de plus en plus 
perspicace, tend à diminuer sans cesse les charges de sa pro- 
duction manufacturière ? 

On creusera l'abîme, on le rendra insondable, au lieu d'un péril 
nous en aurons deux, à côté d'une situation agricole embarrassée 
se perpétuera une crise industrielle, aboutissant à un désastre 
général. 

Je sais bien que l'on peut objecter ici que la crise industrielle 
existe déjà : nous reviendrons sur ce sujet à propos des questions 
commerciales, mais il est bon d'observer que si l'agriculture qui 
n'a pas voulu porter ses études au-delà des limites de nos fron- 
tières, n'avait pas par ses exigences, encouragé indirectement le 
renchérissement de la main-d'œuvre, nous n'en serions pas au point 
où nous en sommes industriellement. 
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TTne réaction doit fatalement arriver sur le prix de revient de 
lios produits, si nous voulons soutenir la concurrence, et le premier 
effort de cette réaction doit être fait par l'agriculture. Elle n a 
les ëlëments à sa disposition. 

Nous n'aurions pas voulu entrer ici dans la question sociale, 
mais le sujet exigeait ces préliminaires, afin de bien faire saisir le 
résultat de nos observations au Canada, basées sur une logique 
appréciation des choses. 



Comment est-il possible à Tagriculture d'arrêter le mal qui la 
dévore et qui menace Tédifice social î 

Comment peut elle apporter à ce mal plus qu'un soulagement : 
un remède radical î 

Tel est le problème que nous nous sommes posé, et que nous 
allons essayer de résoudre. 

Il y aurait utopie, nous croyons le fait assez démontré, à tenter 
une lutte directe avec les produits d'outre-mer. Les armes sont 
inégales, et malgré nos plus intelligents efforts, nous ne pourrions 
l'emporter. 

Mais les pays nouveaux se peuplent chaque jour davantage. Des 
bras et des capitaux y défrichent sans cesse des sols vierges ; un 
jour viendra, jour encore éloigné, très éloigné même, où ces terres 
à cette heure sans valeur en auront acquis une, un jour viendra où 
les exigences de grands Etats auront nécessité l'établissement 
d'impôts, un jour viendra où le sol demandera des engrais, enfin où 
les conditions générales de la vitalité des contrées peuplées avec 
densité s'imposeront à ces pays comme elles s'imposent au nôtre 
actuellement. 

Pendant ce temps, nos vieilles terres d'Europe auront insensible- 
ment et graduellement diminué de valeur relative, l'équilibre se 
sera fait, et des conditions normales de libre et intelligente con- 
currence auront remplacé l'inégalité d'aujourd'hui. 

Il s'agit pour nous, habitants de l'ancien continent, de savoir 
léguer à nos descendants une situation à l'abri de dangereuses 
éventualités. Il faut que nous conservions le patrimoine de nos 
familles pour qu'il paisse du père au fils jusqu'à l'époque d'équilibre 
dont nous parlons. 
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Loin d'abandonner nos exploitations d'Europe, travaillons à les 
améliorer. Etudions des transformations sages, prudentes, qui nous 
permettent d'attendre patiemment. Notre agriculture souffre, ne 
nous décourageons point. Ce n'est pas en présence d'une maladie 
grave qu'on doit se laisser abattre. Empêchons la au contraire de 
devenir mortelle. 

N'est-il pas un moyen de contrebalancer les malheureux effets 
des baux que tant de fermiers épuisés ne payent plus, et notre 
agriculture ne pourrait-elle pas obtenir plus avantageusement pour 
tous et pour elle-même des produits que nous sommes sans cesse 
oblip:és de livrer à la consommation à des prix de plus en plus bas. 

Ce moyen se trouverait facilement par une compensation terri- 
toriale dans les pays nouveaux. 

Tel propriétaire agricole qui a, par exemple, une terre en Europe 
d'une valeur de 100,000 frs, ne lui en rapportant pas 2,000, pour- 
rait, divisant ses forces, faire au Canada un placement foncier 
d'une valeur égale à celle de sa propriété en France, et cette 
exploitation nouvelle, même dans les conditions rudimentaires où 
l'agriculture est encore làrbas, lui rapporterait 7, 8, 9, 10% et 
plus .... 

Ce système de compensation présente à la fois lo un placement 
de capitaux garantis par la fertilité des terres et par leur valeur 
croissante en raison de leur culture ; 2° un soulagement immédiat 
pour nos agriculteurs, le calme d'une attente sans crainte, et 
3o peut-être enfin la solution d'une question sociale des plus 
graves. 

" Mais, me dira-t-on, comment un propriétaire qui possède en 
" France une terre dont il peut à peine supporter les charges, 
" trouverait-il des ressources pour acquérir et pour gérer une 
** propriété nouvelle, à distance, au-delà des mers ? 

" Où prendre la somme de ce placement que vous conseillez ? 

" Le cultivateur est obligé de dépenser ses ressources métalliques 
" pour l'achat de ses semences, pour l'emblavure, pour les frais de 
" moisson ; pour ceux de bourrellerie et de charronnage ; il lui faut 
" réserver la nourriture d'hiver pour son bétail. C'est là aussi une 
** immobilisation dont il y a lieu de tenir compte. D'un autre côté, 
•* il ne récolte une portion de ses produits qu'au bout de 12 mois et 
•* une autre portion après 6 mois environ, ^uant à la rentrée des 
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** tonds, résultat de ses ëlèves en chevaux, en bêtes de race ovîne 
" et bovine, elle ne se fait pas à court délai. Ainsi le cultivateur 
" ne commence à recueillir la contre-partie de ses dépenses de ferme 
" et quelques profits, s'il en reste, qu'au 1er septembre. D'autres 
" avances ne lui font retour qu'après plusieurs années, pour une 
** partie des avantages que lui procurent les engrais, le drainage et 
*^ les instruments aratoires perfectionnés. 

" Enfin s'il dresse tous les douze mois son budget, il ne peut judi- 
" cieusement faire son inventaire définitif que tous les dix ans, ou 
<< tous les six ans au plus tôt, à cause des lois climatologiques qui 
" produisent par intermittence des accidents et diverses phases 
" destructives. L'équilibre n'est établi qu'après les récoltes belles, 
" bonnes, ordinaires, médiocres et mauvaises sur une grande variété 
" de prodints. 

" L'agriculture aurait besoin d'emprunter et d'emprunter à long 
" terme, et vous voulez qu'elle songe à des opérations lointaines 
" qui peuvent être excellentes, mais qui sont hors de sa portée î 

'* En outre depuis longtemps on se plaint du dépeuplement des 
" campagnes, depuis longtemps on cherche les moyens d'entraîner 
" les ouvriers ruraux à retourner aux champs pour rendre à la 
" culture les bras qui lui manquent, où prendrez-vous des auxiliaires 
" pour aller défricher au loin et mettre en produit les terres 
" nouvelles î " (1) 

"On aura beau préconiser l'application des instruments aratoires 
perfectionnés, la main et l'intelligence de l'homme seront toujours 
indispensables à une bonne production. 

*• Or, pour que les hommes demeurent à la campagne et s'y multi- 
plient, il faut qu'ils y trouvent un travail de corps, un intérêt de 
cœur 'et une stimulation de Vesprit, selon la formule du Dr 
Guyot. 

" Pour que l'ouvrier s'attache et se fixe à la campagne, pour qu'il 
s'y marie, y installe son ménage, sa famille, il faut qu'il voie une 
base de travail rémunéré par un salaire qui lui permette de loger, 
de nourrir et de vêtir sa famille en travaillant avec énergie, avec 
intelligence, avec dévouement, il faut qu'un espoir d'aisance et de 
repos dans l'avenir luise à ses yeux, soit par les épargnes possibles, soit 

(1) Commentaires des travaux du Dr. Guyot. 
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par la stabilité du groupe auquel il se sera attacha. Ce problème 
loin d'être insoluble, a été de temps immémorial résolu par le pa- 
triarcat rural, par l'association de la propriété et du travail dans 
le partage des fruits de la terre ; le Beaujolais, le Jura, la Savoie, 
ont consacré ces conditions naturelles. Four que le travail de 
l'homne comporte les trois éléments d'énergie, d'intelligence et de 
dévouement, qui le rendent si puissant, il faut que l'ouvrier ait un 
salaire assuré et un bénéfice éventuel. 

" Le salaire achète sa main-d'œuvre et lui fournit l'existence 
matérielle strictement nécessaire pour lui et pour les siens, l'éven- 
tualité du profit récompense son intelligence active et lui donne 
l'espérance, il ne lui manque plus alors pour se dévouer, corps, tête 
et cœur, à l'agriculture que de trouver des chefs qui lui inspirent 
amour et respect par leur justice et surtout par leur capacité 
supérieure et qui le guident dans le progrès, le comprennent et 
l'apprécient en ce qu'il a de bon et en ce qu'il ffidt de bien. En un 
mot, le propriétaire doit avoir la supériorité du père de famille sur 
ses enfants, et les ouvriers agricoles de leur côté doivent trouver 
une part dans la prospérité commune. 

<< Il y a là une donnée primordiale d'oii peut sortir une organisa- 
tion excellente. 

<< La rente de la terre est partagée en trois : la part du proprié- 
taire du sol, celle du fermier et celle de l'ouvrier. On a voulu 
faire la part de l'ouvrier trop petite, on l'a dégoûté du métier et 
du village. On peut l'y ramener. Les bras ne manqueront pas 
là où le bien-être sera assuré, que ce soit dans la vieille ou dans la 
nouvelle France. 

" En tout cas nous devons rappeler qu'il est d'une nécessité impé- 
rieuse que la France fortifie son agriculture en lui donnant à 
pleines mains les moyens de se sauver elle-même. 

" Il est bon d'avoir le courage de l'avouer. Sans une prompte 
réforme, notre belle fortune rurale déclinera de jour en jour ; or, 
ce serait d'autant plus déplorable, que nous entrevoyons la possi- 
bilité d'inoculer à nos agriculteurs une vigueur nouvelle, de leur 
feire même acquérir une prospérité que nos paysans et leurs pro- 
priétaires n'ont pas encore connue. 

•* Les promesses administratives n'ont jamais fait défaut, nous 
déclarons toutefois qu'il n'entre nullement dans notre pensée de 
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réclamer pour les cultivateurs ce que Ton peut appeler des faveurs 
exceptionnelles. L^intërêt général vu de haut est notre seul guide. 
** Ce qui manque au premier chef à notre agriculture, c'est une 
institution de crédit combinée selon les besoins de cette industrie, 
différant complètement de toutes les autres branches du travail, 
elle veut être assise sur des bases particulières et non sur celles 
des établissements qui distribuent le crédit au commerce, à la ma- 
nufacture et à la marine marchande." 

En conseillant le système des compensations territoriales que 
nous avons indiqué, nous n'avons songé ni à la fondation de vastes 
sociétés agricoles, ni à l'expatriement complet de ceux que de 
sérieuses attaches retiennent en Europe, ni à l'émigration isolée 
de nos paysans sms travail et sans argent, émigration pour Isr- 
quelle ne sont point faites les races latines. 

Nos idées sont puisées dans Tétude d'un pays oii notre race s'est 
déjà montrée foncièrement colonisatrice. Nous avons vu dans 
quelles conditions elle s'y est implantée, comment elle s'y est com- 
portée, et ce que l'on peut attendre d'un mouvement de la France 
vers le Canada. 

Nous n'avons qu'une confiance très limitée dans la formation de 
grandes sociétés de colonisation ou de terrains, comme il en pullule 
aux Etats-Unis et dans certains pays. 

Créées dans un but spéculatif évident, elles n'ont fermé aucune 
plaie ; elles en ont ouvert de nouvelles. Ce n'est pas dans de sem- 
blables aventures que l'agriculture doit s'engager. Il y a au Canada 
autre chose à faire. 
Rappelons-nous d'abord comment se forma notre ancienne colonie. 
Des concessions pour récompenser des services rendus étaient 
octroyées par le roi de France à des officiers, à des seigneurs ou 
même à des roturiers à charge par eux d'établir sur les terres con- 
cédées un certain nombre de colons dans un délai déterminé. 
C'étaient les anciennes seigneuries dont quelques-unes subsistent 
encore dans la province de Québec. 

Ces seigneurs amenant de France des colons, étaient tenus de 
bâtir un moulin pour moudre le blé de leurs censitaires qui leur 
payaient un droit de mouture et une rente des plus minimes. 

Ce système de colonisation développé par Colbert rendit en son 
temps de précieux services. 
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C'est dans les lettres et instructions de rémînent homme d'Etat 
que Ton peut puiser les plus forts arguments contre ceux qui pré- 
tendent que nous ne sommes pas colonisateurs. 

Colbert avait compris que l'isolement serait nëfaste à notre 
développement au Canada; aussi donne-t-il les instructions les 
plus détaillées aux représentants du roi, pour grouper les colons, 
non seulement afin de se défendre contre leurs voisins ennemis les 
Iroquois et les Anglais, mais aussi pour soutenir le moral de ceux 
qui allaient ainsi fonder un pays nouveau, et pour les aider à sup- 
porter Péloignement de la patrie. 

Là est le secret de la colonisation propre à la race latine. 

A rencontre de l'Anglais, de l'Ecossais, de l'Irlandais, de l'Alle- 
mand, le découragement nous saisit vite quand nous nous sentons 
sur la terre étrangère, loin de nos foyers. Le travail solitaire n'est 
pas notre fait. Nous avons besoin d'entrain. Il faut que nous 
nous entretenions du pays dans notre propre langue, que nous sen- 
tions autour de nous des compatriotes, et cela est si vrai que les 
Canadiens-français ont conservé entre eux le culte de l'ancienne 
mère-patrie, en même temps qu'ils pratiquent un loyal attachement 
pour Sa Majesté Britannique. 

S'il y a des exemples de Français établis dans le Nord-Ouest du 
Canada, nous n'engagerions pourtant pas nos compatriotes à se 
rendre dans la Confédération pour s'y établir séparément, à moins 
que, disposant de ressources sufiisantes, ils n'aient l'intention de se 
fixer dans la province de Québec, ou dans le coiuté d'Essex (pro- 
vince d'Ontario) ou dans quelques autres rares places où ils se re- 
trouveraient, pour ainsi dire, ' en France, la majorité de la pp- 
pulation étant canadienne française. 

Dans ces régions un cultivateur peut avec quelque argent, trou- 
ver des terres déjà défrichées, des fermes en rapport, et s'y créer 
une belle exploitation rurale, surtout en apportant dans ses tra- 
vaux la pratique d'une science agricole que nos agriculteurs pos- 
sèdent bien plus que l'agriculteur américain. 

Pour en revenir à la question fondamentale, c'est dans le Nord- 
Ouest que notre grande agriculture peut trouver la compensation 
dont nous parlons plus haut. 

A l'aide de combinaisons multiples que l'on peut faire avec le 
gouvernement fédéral et le chemin de fer du Pacifique Canadien, 
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auquel a été octroyée une quantité très considérable de terres, on 
peut obtenir de grandes concessions territoriales sur lesquelles en 
appliquant, non pas le système des seigneuries, qui n'est plus en 
vigueur depuis 1854, mais notre système de fermage ou de mé- 
tayage, il est facile d'établir de superbes exploitations agricoles. 

Rejetant toute idée de spéculation des terres, ainsi que tout 
projeb de société de colonisation, dégageant de toute pensée para- 
site le ferme désir de compenser directement la moins-value dé 
leurs domaines, nos propriétaires ruraux pourraient se grouper en 
associations particulières, réunissant entre eux des capitaux suffi- 
sants. 

Ils confieraient à un ou à plusieurs d'entre eux, ou à des man- 
dataires de leur choix, dans lesquels ils auraient déjà, par expérience, 
pleine et entière confiance, comme gérants, le soin de leurs intérêts 
dans le Nord-Ouest ; ils s'y feraient concéder les terrains néces- 
saires et y enverraient de France le nombre de fermiers ou de 
métayers voulus pour l'exploitation de leurs propriétés. 

Sur ces propriétés seraient construits à très peu de frais, des 
bâtiments pour les tenanciers et leurs familles, ainsi que pour 
l'usage des industries agricoles que ces groupes voudraient créer ; 
enfin on mettrait à la disposition des travailleurs, des instruments 
et des bêtes de somme, suivant arrangements faits d'avance. 

Une pareille organisation donnerait à nos agriculteurs une 
compensation à la moins-value sans cesse croissante de leurs 
exploitations d'Europe, et occuperait utilement nos ouvriers des 
campagnes qui vont chaque jour grossir les rangs des oisifs mal- 
heureux en quête de travail dans nos villes. 

Mais comme chez nous il est toujours indispensable qu'une 
action officielle vienne éclairer la route du progrès, comme nous ne 
pouvons jamais inaugurer un système sans recourir au patro- 
nage du gouvernement, malgré notre soi-disant esprit d'initiative 
privée, pourquoi, à côté des chambres de commerce françaises 
constituées à l'étranger par le Ministère du commerce, le Ministère 
de l'agriculture ou d'accord avec lui, la Société nationale d'agri- 
culture de France, la Société des agriculteurs, et les Sociétés agri- 
coles départementales, ne créeraient-ils pas dans le Nord-Ouest 
canadien une ferme modèle d'expérimentation, dont la direction 
serait confiée à des hommes compétents ? 



Outre les renseignements précieux que fournirait un pareil 
établissement, il pourrait en même temps, et contre rétribution, 
recevoir pour un temps déterminé, un certain nombre de pension- 
naires français, désireux d'aller se rendre compte sur place de la 
situation agricole du pays, et de puiser, avant de s'établir, des 
connaissances approfondies sur la culture, Télevage, l'horticulture, 
etc., dans ces contrées. 

Une semblable institution serait le pivot d'une sérieuse coloni- 
uation française dans le Nord-Ouest américain, et le point de départ 
d'une amélioration assurée pour l'avenir de notre agriculture. 

Nous livrons ces conclusions aux intéressés, persuadés qu'ils 
y trouveront les éléments de vitalité à la recherche desquels nous 
devons tous nous dévouer, si nous sommes soucieux du sort de 
notre pays, non-seulement sur le territoire de la métropole, mais 
sur tous les points du globe où il est facile de reconquérir notre 
influence, sans canon, sans baïonnettes, en ne sacrifiant pour cela, 
ni l'argent des contribuables, ni le sang de nos enfants. 



1 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



En allant au Canada, îl ne faut pas s'attendre à trouver TElflio- 
rado, ou la source de l'immortalité et les merveilleuses chimères 
que les fables populaires plaçaient jadis dans les profondeurs in- 
connues du JSTouveau-Monde. Il ne faut pas non plus y chercher 
des jardins anglais, des routes macadamisées, dès parterres 
ëmaillës de fleurs, des charmilles et de frais cottages, en un mot 
Tart moderne qui décore notre continent et ces atours dont une 
civilisation raffinée a su l'agrémenter. 

La nature a conservé sur l'immense étendue de la Confédération 
canadienne son aspect' sauvage et abrupte et, que ce soit dans les 
imposantes montagnes de la province de Québec, dans les vastes 
plaines du Nord-Ouest, sur les rives du majestueux Saint-Laurent, 
aux Chutes du Niagara, ou aux Montagnes Rocheuses, le progrès 
n'a pas encore transformé ces pays en riants coteaux, en prés 
fleuris ou en vertes pelouses. 

Du reste, il y avait de plus pressants besoins. Au lieu de paver 
des routes, on a fait des chemins de fer. Plutôt que de tailler des 
pierres pour bâtir des maisons, on a coupé du bots pour construire 
des demeures, dont le confort ^ il faut le dire, n'est pas toujours 
exclu. 

Nous parlons ici des campagnes ; quant aux villes, si elles mon- 
trent des monuments, des maisons de pierre et de brique, des 
squares et des tramways, nous devons dire en passant qu'elles 
offrent des rues larges mais défectueuses. La défectuosité tient à 
ce que ces voies bordées d'habitations qui ne contiennent presque 
généralement qu'une seule famille, ne sont point entretenues. Les 
frais d'entretien seraient trop onéreux pour les habitants. Cet 
inconvénient se retrouve d'ailleurs dans toutes les villes améri- 
caines, qui présentent aussi un autre désagrément : je veux parler 
des nouvelles cités en damier, sans rues transversales; il faut 
toujours faire les deux côtés d'un triangle ; ajoutons les trottoirs 
en bois, les poteaux de fils télégraphiques et téléphoniques, les 
bornes où chacun attache ses chevaux pendant qu'il vaque à ses 
affaires, tout cela peut avoir son côté pittoresque, mais est loin de 
ressembler à nos villes européennes. 
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Retournons à la campagne. 

L'habitation du cultivateur est en bois, ainsi que ses écuries, sear 
remises, ses Stables et ses granges ; tout est bien compris et 
aménagé pour mettre à l'abri du froid bêtes et gens. Diver» 
systèmes de chauffage comportant les derniers perfectionnements,, 
sont en usage dans les plus modestes demeures. Le bois est le- 
combustible généralement employé dans les contrées où il abonde > 
dans d'autres, c'est le charbon que les voies de communication^ 
permettent de transporter facilement partout. 

On pourrait croire que la rigueur du climat est un obstacle à la. 
culture des céréales, des plantes fourragères, des racines, des fruits, 
etc. Bien au contraire. Le Canada est d'une fertilité exceptionnelle 
et la neige qui recouvre le sol, pendant cinq mois de l'année,, 
garantit les plantes contre la gelée. Elle n'empêche nullement 
l'élevage ; le climat donne, au contraire, au bétail une vigueur 
remarquable et l'a mis jusqu'ici à l'abri des épidémies. 

La neige a encore un précieux avantage. EUe protège la terre* 
et lui donne un repos absolu. Au printemps le dégel l'imbibe et 
la prépare admirablement pour la production, en développant 
naturellement les sucs les plus nutritifs que nous sommes obligés^ 
de provoquer chez nous artificiellement. 

En Europe, la Suède et la Norvège, où l'hiver est plus long et^ 
plus rude dans les parties les plus septentrionales, ne voient-elles, 
pas l'orge et le seigle, pour ne citer que ces deux exemples, par- 
venir à leur pleine maturité ? Ces pays ne sont-ils pas considérés- 
comme l'étalon granifère auquel il faut s'adresser pour revivifier 
les semences des autres régions 1 

Dès le siècle dernier, l'attention s'était déjà fixée sur ce fait que- 
diverses plantes cultivées se développent plus facilement et pros- 
pèrent mieux par l'emploi de semences provenant d'altitudes 
polaires, qu'en se servant de graines qui ont mûri dans des zones 
méridionales. 

Sur ce points les observations des hommes les plus compétents 
peuvent se résumer ainsi : 

lo. Fresque tous lesvégétaux croissant sous des latitudes élevées, 
possèdent dans toutes leurs parties, une quantité sensiblement plus 
forte d'arôme et de pigment que les mêmes plantes cultivées à de» 
latitudes inférieures. 
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Les plantes septentrionales ont des feuilles plus grandes et d'ua 
vert plus foncé que celles de localités plus méridionales. 

2o. Les graiues de la plupart des végétaux augmentent jusqu'à 
un certain point en dimension et en poids, à mesure qu'on trans- 
porte ces végétaux dans le nord. 

30. Les graines des localités septentrionales ont une écorce plus 
mince, germent plus promptement et ipieux, et donnent naissance 
à des plantes plus vigoureuses et plus rustiques que les graines de 
provenance méridionale. 

40. Quand on déplace un végétal du sud au nord, il s'accoutume 
peu à peu à son nouvel habitat et y parvient à son parfait déve- 
loppement en un temps plus court qu'auparavant, malgré la tem- 
pérature moyenne de cet habitat, sensiblement inférieure à celle du 
local primitif. 

Le pouvoir germinatif des graines du nord est incomparablement 
supérieur à celui des semences méridionales, non seulement par le 
nombre de graines aptes à germer, mais aussi par l'énergie avec 
laquelle la germination s'engage et par leur haut degré de 
pureté. 

Par sa situation entre les 42e et 70e degrés de latitude nord, et 
les 50e et 142e longitude, le Canada offre la plus grande variété 
de terres arables douées d'un rare pouvoir fertilisant. 



PEOVINCES DE L'EST 



Les provinces de l'Est, (le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle- 
Ecosse, les provinces de Québec et d'Ontario) qui offrent tant 
d'avantages aux Européens, présentent dans leurs parties vierges 
un grand inconvénient au colon nouveau venu. H faut la plupart 
•du temps conquérir la terre arable sur les forêts ou les terrains 
caillouteux. 

Si la difficulté de ce défrichement n'est pas un obstable pour le 
Canadien, pour le Canadien-français surtout, ce véritable pionnier 
du Nord de l'Amérique, il ne faudrait pas songer à y faire travailler 
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l'Européen dëbarqnant sur lei rives du Saînt-Laurent. Tl trouve là 
du reste assez de terres défrichées pour s'y établir sans risque d'être 
promptement découragé par un labeur pénible auquel il est indis- 
pensable d'être accoutumé dès Penfance. 

Défricher la forêt, c'est élap;uer les arbres, brûler les branches 
avec les broussailles, abattra les troncs, les convertir en clôtures, 
entasser le surplus pour y mettre le feu, enfin terminer l'œuvre de 
transformation en répandant dans les racines un corrosif qui les 
désagrège et permet plus tard de les enlever facilement. Il s'agit 
également d'extraire les roches que l'on rencontre fréquemment 
dans cette partie du Canada, de les amonceler ou de s'en servir 
pour les clôtures, cette tâche est d'autant plus difficile qu'il faut la 
pratiquer généralement loin des centres, c'est-à-dire, dans un 
isolement qui ne saurait convenir aux travailleurs de nos contrées. 

Le sol y est argileux en maints endroits, et susceptible de tous 
les genres de culture, malgré de grands accidents de terrain. 
Nombre de cours d'eau et de lacs arrosent cette partie du Canada, 
«ouverte encore de forêts conidérables produisant une grande 
variété de bois. 

Les céréales, le foin, les plantes fourragères, les légumes de 
toutes sortes, le mais, le lin, le houblon, le tabac, les pommes de 
terre, et toutes les variétés de fruits y sont cultivées avec succès. 

Cependant comme certaines terres depuis longtemps défrichées 
ont été exploitées sans aucune méthode, il est quelquefois néces- 
saire, dans les plus anciennes, de recourir à des fumures, mais on 
se contente d'enfouir l'herbe d'une récolte ou d'employer des f umiera 
naturels, fumiers d'étable ou engrais verts. 

Aussi l'agriculture a-t-elle une tendance à se livrer plus assidû- 
ment à l'élevage du bétail et à la fabrication du fromage et du 
beurre qui donne de bons résultats. 

L'exportation des fromages du Canada qui ne se montait en 
1858 qu'à 13,104 livres, représentant $1,497, s'élevait en 1878 à 
39,371,139 livres, représentant 84,121,301, et atteignait en 1883, 
58,041,387 livres, d'une valeur de $6,451,870. Cette industrie ne 
•comptait cependant pas une seule fromagerie avant 1872, dans les 
établissements canadiens-français des provinces de Québec et d'On- 
tario, qui, à eux seuls, produisent maintenant plus du quart de tout 
le fromage fait au Canada. 

8 



— 34 — 

La production des œufs est totalement négligée. La plupart des 
cultivateurs n'attachent pas la moindre importance à leur récolte 
sur la ferme, et c'est généralement la ménagère qui en fait un reve- 
nu casuel ; pourtant les œufs sont très abondants, et non-seulement 
le pays en fait une très-grande consommation, mais leur exporta- 
tion se montait en 1884 au chiffre de 11,490,855 douzaines, repré- 
sentant une valeur de $1,960,197. 

L'élevage du cheval est loin d'être encore assez sérieusement 
pratiqué. Cependant les chevaux sont excellents au Canada, et 
l'exportation des produits de la race chevaline pourrait être facile- 
ment décuplée, si au lieu d'expédier à l'étranger des quantités con- 
sidérables de foin et de menus grains qui partent chaque année, on 
les appliquait à cet élevage. (1) 

Betteraves. — L'insuccès qu'ont rencontré les tentatives faites 
dans l'essai de l'industrie du sucre de betterave au Canada, ne doit 
pas cependant la faire rejeter comme impraticable. En effet la partie 
du Canada où cette industrie pourrait être implantée, offre des con- 
ditions analogues à celles des contrées de la Russie où elle réussit 
si admirablement ; comme à tout début inconscient, on a subi au 
Canada des mécomptes inhérents à une transformation de culture 
pour laquelle les cultivateurs canadiens n'étaient nullement préparés. 

Aûn de vulgariser la culture de la betterave, on a demandé sans 
raison à des cultivateurs qui n'avaient pas des terres suffisamment 
appropriées, de planter de betteraves i^ne parcelle de leur terrain. 
L'expérience et les instruments faisant défaut, le cultivateur se 
préoccupait bien plus de ses autres produits, et au lieu de concen- 
trer les premiers soins sur une production rationnelle qui aurait 
certainement donné un rendement abondant, on a par cette méthode 
rebuté le cultivateur qui n'a considéré cette tentative que comme 
un essai accessoire, et l'a négligé n'en connaissant pas la valeur. 

Au contraire si une fabrique de sucre s'établissait dans un centre 
dont le sol serait propre à la culture de la betterave, comme il s'en 
rencontre beaucoup au Canada, si cette fabrique pouvait elle- 
même, ou sous son contrôle direct, mettre en exploitation, une cer- 
taine étendue de terrain, l'assurant de l'alimentation régulière de 

(1) Le Marquis de Tracy amenait en 1665 les premiers chevaux qu'on 
eût encore vus au Canada. On assure cependant que M. de Montmagny 
qui fut gouverneur de 1636 à 1618 avait un cheval qu*il avait fait venir de 
f'rance. 
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sa fabrication, on verrait bientôt un pareil établissement prospérer 
et faire prospérer avec lui les autres industries agricoles qui se rat- 
tachent à la culture de la betterave. 

Des analyses souvent répétées ont révélé dans les betteraves du 
Canada une très grande richesse saccharine. La plante pourrait 
être livrée à la fabrique à des prix très-bas. On peut produire le 
noir animal à bon marché, et se procurer très-facilement la pierre 
à chaux ; enfin le combustible ne manque point. 

En outre, on peut obtenir pour Tentrée du matériel la franchise 
des droits de douane, et il convient d'ajouter qu'une prime très 
élevée frappe les sucres étrangers à leur introduction dans le pays. 

L'importation des sucres au Canada s'est montée en 1884 à 
178,807,717 livres, entrées pour la consommation, représentant 
une valeur de $6,632,500. 



COMTÉ D'ESSEX 



La vigne. — ^Le comté d'Essex forme une vraie presqu'île, ayant 
une ceinture d'eau dont la masse et l'étendue sont suffisantes pour 
tempérer les froides nuits de printemps. Aussi sur tout le pourtour 
des côtes d'Essex, environ 200 kilomètres, et sur une lisière d'à 
peu près trois kilomètres, la vigne échappe généralement aux plus 
fortes gelées de mai. Il n'en est pas de même dans l'intérieur des 
terres, où les essais faits jusqu'à ce jour pour la culture de la 
vigne n'ont pas été encourageants. 

Le comté d'Essex, quelques parties de l'Ontario, sur le lac Erié 
et le Niagara, sont les seules régions du Canada qui aient le pri- 
vilège d'offrir de sérieux avantages pour cette culture. 

Le sol généralement plat, n'est pas dans les conditions les plus 
propices pour la production des vins fins, des vins de gourmets ; 
en outre, quoique la latitude soit à peu près la même que celle du 
Midi de la France, le climat y est bien différent. 

Les hivers plus longs ne permettent pas à la végétation de partir 
sûrement avant le premier mai, tous les arbres fruitiers fleurissent 
dans un très court espace de temps ; le pêcher montre ses fleurs 
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avec celles du pommier. Malgré ce retard du rëveil de la nature, 
les moissons de blë et d'avoine sont toujours achevées du 20 au 25 
juillet au plus tard, les maïs sont coupés du 10 au 20 septembre, 
et les vendanges se font généralement du 25 septembre au 5 
octobre. 

Depuis plus de 40 à 50 ans, plusieurs fermiers d'Essex ont tenté 
les plantations de quelques variétés de vignes; mais les essais 
restèrent longtemps sans conclusion. On remarquait bien ça et là, 
quelques plants de vignes à côté de certaines maisons de ferme ; 
ces plants végétaient étouffés dans Therbe, abandonnés à la nature, 
sans taille et sans tuteurs, et cependant ils montraient une certaine 
rusticité. 11 y a seulement quinze ans environ, que le pays a vu les 
premières plantations s'étaler vigoureusement. Si l'on recherche 
les premiers implanteurs de la vigne dans le comté d'Essex, on 
peut citer deux français, MM. Th. Girardot et Tournier. Leur exem- 
ple fut bientôt suivi par la plupart des colons français ; et cette cul- 
ture augmentant chaque année, tout fait présager que dans dix ou 
quinze ans, l'étendue des vignes dans le comté d'Essex, s'évaluera 
par milliers d'arpents. 

Les vignes de France qui ont été essayées, n'ont pas pu vivre 
plus de trois ans. Il faut des plants plus rustiques et mieux appro- 
priés à la crudité du climat. Parmi ceux qui ont jusqu'à présent 
offert le plus d'avantages, on cite le plant dit Concord, variété 
rustique, vigoureuse, très fertile, donnant un vin qui, sans être de 
première qualité, prend en vieillissant un goût qui se rapproche 
de celui des vins de Bordeaux ordinaires, de second cru. Quelques 
autres variétés sont aussi très avantageusement cultivées. Les viti- 
culteurs sont arrivés d'ailleurs à faire leurs plants eux-mêmes. 
L'élevage des boutures est lucratif, car à deux ans, le prix moyen 
est de 150 francs le mille. La plantation se fait à la bêche pu à la 
charrue. Ce dernier procédé finira par prévaloir. Un arpent (40 
acres) reçoit de 900 à 1,000 plants. Si une plantation est bien 
faite et bien réussie, la troisième année peut donner un quart de 
pleine récolte, la quatrième une demie, et à la cinquième la vigne 
peut être en complète valeur. C'est alors que bon an mal an il est 
permis d'espérer par arpent quatre à cinq tonnes de raisins. La 
matière colorante est très riche. 

Sur un arpent de vignes, il arrive aux vignerons d'obtenir de 
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600 à 1,000 gallons de vin, sans compter les piquettes qui se font 
en surplus pour Tusage de la familla 

Le prix des vins, à Sandwich, se tient facilement de quatre à six 
francs le gallon, selon l'âge et la qualité. (Un gallon = 4l. 53c.) 

Il n'est pas douteux que la culture de la vigne peut oflfiir de 
sérieuses ressources aux familles d'émigrants qui connaissent ce 
travail. 

L'acquisition d'une terre à vignes, dans l'Essex, peut être évaluée 
à environ 500 francs par arpent. 



LE NORD-OUEST 



La partie du Canada, comprise entre la ville de Winnipeg et 
les Montagnes Rocheuses, constitue la région des Prairies, traversée 
actuellement par le chemin de fer du Pacifique Canadien, qui relie 
Québec à Vancouver, sur la côte de l'Océan Pacifique. Ces prairies 
donnent une abondante nourriture soit à l'état de foin, soit comme 
pâturage. Les rivières, les lacs et les étangs nombreux dans cette 
région gont d'une grande utilité, l'approvisionnement d'eau est 
inépuisable, la fertilité du sol varie considérablement, mais le Ma- 
nitoba et toute la région de la Saskatchewan forment ce qu'on 
peut appeler une véritable Palestine agricole, à côté de laquelle 
s'étendent encore des quantités considérables de terres arables 
faciles à reconnaître par les indices superficiels de la végétation. 

Le Manitoba situé sous une latitude relativement élevée (1) a 
le privilège de jouir chaque jour d'un plus grand nombre d'heures 
de soleil pendant la période de la végétation, les plantes pous- 
sent plus vite, plus vigoureusement, et les céréales en particulier 
présentent plus de résistance contre les tendances à la verse. 

Dans ^a saison d'hiver, sous l'action d'une basse température, 
accompagnée de neige, le sol gèle à une grande profondeur, et 
cette gelée lui procure un ameublissement que ne lui donneraient 

(1) Le Manitoba s*étend du 96me au 99me degré de longitude O., et du 
9meau53i " ,, ... ^ -- . n. . , . 

réquateur, 



49me au 53me degré latitude N;, à distance à peu près égale du pôle et de 
ateur, de TOcéan Atlantique et du Pacifique. 
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pas les façons les plus énergiques, l^jes racines s'enfonçant dans 
un terrain ainsi ameubli, acquièrent plus de fixitë et atteignent 
une couche où l'humiditë se maintient même pendant les plus 
fortes chaleurs. 

C'est donc à tort ou par une profonde erreur que des adversaires 
de la colonisation dans le Nord-Ouest avaient prétendu que 1© 
rendement des récoltes pourrait y être compromis par la sécheresse. 

La couche arable est généralement formée par une terre d'ail u- 
vion argilo-siliceuse, reposant sur un sous-sol d'argile. " Elle rentre 
ainsi, dit un de nos agronomes, dans la catégorie des terres fortes, 
sans présenter toutefois de grande difficulté au travail des instru- 
ments de labour." 

Les fermiers américains eux-mêmes font le plus grand cas des 
«emences qu'ils tirent de la Vallée de la Rivière Rouge et particu- 
lièrement du Manitoba. En descendant vers le sud, les blés dont on 
ruéglige de renouveler la semence, dégénèrent en perdant peu à peu 
•de leur richesse en gluten ; tandis que, au contraire, en remontant 
«vers le nord, on trouve des blés durs dont le poids moyen oscille 
«entre 76 et 79 kilog. par hectolitre. 

Rien n*est plus propre à intéresser les agriculteurs que les deux 
traits qui caractérisent la météorologie du Manitoba et des Terri- 
toires du Nord-Ouest. 

lo. L'abondance des pluies durant le mois de la végétation. 

2o. La quantité relativement peu considérable de neige qui 
tombe pendant l'hiver, à différents intervalles, de sorte qu'elle est 
rarement accumulée par les vents, de façon à entraver la circula- 
tion. Les tempêtes de neige ou blizzards qui dévastent le Nord- 
Ouest des Etats-Unis, sont très rares dans le Manitoba et n'y 
sévissent que beaucoup plus faiblement, une fois ou deux, trois 
fois au plus par hiver. . 

Avec la nouvelle année commencent les froids les plus vifs, dont 
la rigueur exceptionnelle pendant quelques jours est adoucie par 
les rayons d'un beau soleil, et par le. calme de l'atmosphère dont 
la pureté fait régner au Manitoba des journées brillantes aux- 
quelles succèdent des nuits sereines d'une incomparable beauté. 

La sécheresse de l'air, l'absence de brouillards, la succession 
régulière des saisons, rendent le climat du Manitoba le plus salu- 
bre et le plus propre à faire de cette contrée la résidence d'une 
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population forte, saîne et prosp'^re, et Ton a remarqua que les hom- 
«aes les plus robustes sont souvent des Européens ou des Canadiena- 
irançais qui sont venus jeunes se fixer dans ce pays. 

Là sont ces fameuses terres à blé sans rivales au monde, qui ont 
"fait dire, depuis leur découverte récente, que le Canada deviendrait 
le grenier universel. 

Il est difficile de se faire une idée des récoltes abondantes qui se 
"font dans le Nord-Ouest, à proprement parler, sans système de cul- 
ture, et cette fertilité extraordinaire verra s'écouler bien des années 
:avant que Tagronomie ne soit obligée d'y appliquer de nouvelles 
méthodes scientifiques. 

Les terres noires sont si riches en matières organiques, que Pali- 
mentation des plantes ne les épuisera pas de bien longtemps ; les 
•cultivateurs en tirent ce qu'ils peuvent sans rien leur rendre sous 
forme d'engrais. Il leur suffit de soulever un pouce ou deux à la 
•surface pour y entretenir la fécondité, et cette pratique pourra être 
-continuée impunément durant une très longue période. Les fumiers 
pendant les premières années seraient du reste plus nuisibles 
•qu'utiles. Aussi les cultivateurs avaient-ils pris l'habitude de trans- 
porter fumiers et litières en traîneaux, et de les déposer sur la 
glace des riviëres, qui les emportaient dans leur fonte au printemps. 
La loi ayant cessé de tolérer ce procédé, on entasse les fumiers près 
•des é tables, et quand le tas devient gênant on ne l'enlève pas, c'est 
l'étable que l'on déplace ! 

La bonne culture serait évidemment d'une grande utilité, et 
•donnerait des résultats surprenants ; on peut l'affirmer, si l'on 
-considère que ceux qui se sont établis là sans aucune connais- 
sance préalable, y trouvent une rémunération des plus encoura- 
;^eantes. 

On rencontre dans le Nord-Ouest canadien de simples ouvriers, 
►quelques-uns même Français, venus depuis peu d'années, ne dispo- 
sant pas alors de 200 piastres, qui aujourd'hui ne céderaient pas 
leur propriété pour $10,000. 

Les récoltes ne sont pas seulement remarquables par leur abon- 
•dance. Les produits sont de qualité supérieure. 

Considérons d'abord les résultats comparatifs de la production 
•moyenne en Europe sur une emblavure totale, en froment, de 
32,270,250 hectares (rendements par hectare, en hectolitres). 
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Grande-Bretagne, Hectolitres 24,42 par hectare» 

Pays-Bas " 22,80 " 

Belgique " 18,18 " 

Danemark " 17,36 " 

France " 16,20 

Roumanie et Servie " 15, " 

Allemagne " 14, 80 »* 

Suisse " 14, ** 

Italie " 13, 60 

Norvège " 11, 

Autriche-Hongrie " 11, 90 

Suède " 10, 76 

Grèce " 10, 50 " 

Espagne " 10. " 

Turquie d'Europe " 9, " 

Il est bon de constater, en passant, les rendements du blé en 
France, pendant de bonnes années : 

En 1857 16,75 

En 1858 16,56 

En 1863 16,88 

En 1864 16,88 

En 1868 16,53 

En 1872 17,41 

Dans un pays presque aussi grand que l'Europe il est naturel' 
que le rendement des récoltes varie selon les qualités du sol et les 
diffërences de climat. 

Le Manitoba est la terre promise du froment. 

Le rendement moyen du blé au Manitoba dans 84 localités pour 
lesquelles des rapports ont été faits en 1882, est de environ 32 
minots à Tacre, soit pleinement 28 hectolitres à l'hectare. Le plu a 
fort rendement connu, d'après ces rapports, eut lieu à Millford et 
atteignit 104 minots pour 2 acres, soit 46 hectolitres et deux tiers à 
l'hectare (1) (Résumé du "Times" de Winnipeg), Lo Globe de 

(1) Il est question d*un rendement en blé encore plus extraordinaire, 
dans le rapport de S. James W. Taylor, consul américain à Winnipeg : 

"J'attire votre attention, dit-il, sur le spécimen de Tultz Winter, réijolté 
à St-Boniface par M. Jean Mayer, d'une ^aine qui avait été fournie par 
M. Fred. Watts, commissaire de rapfriculture aux Etats-Unis. Elle a été 
semée le 2 octobre 1871, et la récolte s'est faite le 10 août 1872. Quand la 
neige a disparu, au printemps, les tiges étaient à peine visibles, mais 
elles sont venues à perfection, et le rendement a atteint la motennk 

EXTRAORDINAIRE DE 72 MINOTS PAR ARPENT." 

Ce rapport est confirmé par le B. archidiacre McLean. 
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Toronto constate aussi que le rendement moyen du blë a ëtë, eik. 
1882, de 32 minots par acre. 

On reste au-dessous de la vëritë en admettant : 

Four le blë, 30 minots par acre, 26,92 hectol. par hectare. 

Pour l'orge, 30 " " 

PourTavoine, 40 " " 

Pour les pois, 20 à 25 " « 

Le rendement des pommes de terre, en 1882, est constaté à 274 
mino'ls par acre,=245,90 hectolitres par hectare. 

Et la moyenne de celui des betteraves est d'environ 400 minots- 
par acre, soit 360 hectolitres par hectare. 

Cependant, dans la fameuse ferme Bell, située à 312 milles à- 
Pouest de Winnipeg, et qui couvre une étendue de près de 58,000 
acres, environ 23,470 hectares, le rendement du blé qui, à certains- 
endroits s'est élevé à 40 minots par acre, est resté dans d'autres^ 
parties entre 20 et 25. 

La charrue américaine en acier est le plus généralement 
employée, cependant des charrues canadiennes légères permettent 
de creuser un sillon plus profond et donnent d'excellents résul- 
tats. 

Sur une charrue de douze pouces, on attelle une paire de chevaux 
ou de bœufs, et avec un bon attelage, on peut faire en moyenne un^ 
arpent de labourage par jour. 

Avant les semailles, la terre subit généralement deux labours, 
un premier labour superficiel d'un ou deux pouces en été, puis un 
autre de deux pouces et plus vigoureux au printemps suivant ; le 
second n'est pas transversal au premier, les deux labours se font ■ 
dans le même sens. 

On sème environ deux minots de blé, d'orge ou d'avoine par 
arpent. 

Le trèfle, le mil, le seigle et le lin viennent admirablement, ainsi 
que les légumes et les végétaux. 

Les sauterelles, qui ont ravagé les récoltes en 1868, n'ont plus' 
reparu qu'en 1873, mais cette invasion n'a fait que des dégâts 
partiels. 

Le printemps commence ordinairement vers la mi-avril, il n'est 
cependant pas rare de voir semer le blé dans les premiers jours de 
ce même mois. Le soleil fait disparaître presque toute la neige,. 
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•«t la gelëe quitte le sol. Les récoltes sont bien rarement endwtû 
magéespar des gelées de printemps. 

Le foin se fauche du 15 juillet au 15 septembre ; le blé, Forge 
-et Tavoine, vers la première quinzaine d'août. 

L'automne est hâtif. 

Les premières gelées font leur apparition vers le 15 septembre, 
mais la neige ne se montre qu'en octobre pour commencer à fondre 
-en mars, sous l'influence du soleil. 

Les différentes variétés de fruits poussent dans le Nord-Ouest, 
«oit eu culture, soit à l'état sauvage. Les tomates y viennent en 
abondance. 

L'élevage du bétail, la production du lait, du beurre et du fro- 
mage y sont d'un excellent rapport. 

L'écoulement des produits se fait facilement, soit directement^ 
4Boit par des intermédiaires qui vont traiter du prix dans les 
iermes. 



REMARQUES 



Nous allons maintenant passer rapidement en revue les défec- 
-tuosités de l'agriculture au Canada telle qu'elle est actuellement 
pratiquée. Outre nos quelques observations personnelles, l'enquête 
faite en 1884 par un comité spécial nommé par la Chambre des 
Oomraunes afin d'obtenir des renseignements sur les industries 
agricoles de la Confédération nous a fourni des informations qui 
«nous semblent offrir un très grand intérêt, si l'on veut bien ne pas 
perdre de vue les résultats pour ainsi dire merveilleux que nous 
Tenons de signaler et qui indiquent la mesure de ce que l'on pour- 
rait attendre d'exploitations dirigées avec science et méthode, 
comme nos agriculteurs en sont capables. 

Les cultivateurs canadiens ne produisent pas en moyenne plus 
de la moitié de ce qu'ils pourraient produire. Cela tient au man- 
que de connaissances requises dans la profession, plus encore à 
l'ignorance des besoins du marché domestique et du marché étranger. 

Il n'est pas téméraire d'évaluer à plus de $200,000,000, c'est-à- 
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dire à plus d'un milliard de francs, la perte annuelle qui en r^sulte^ 
pour le Canada, et par conséquent pour les cultivateurs eux-mêmes. 
(Réponse du Directeur de PAgricu ture de la Province de Qué- 
bec, au Président de Tenquôte.) 

L'absence d'informations suffisantes, et, dans beaucoup de caa 
la négligence des cultivateurs, ne font pas assez discerner l'espèce 
de grain qui convient le mieux aux différents sols ; et l'on ne fait 
rien pour propager les méthodes de production les plus économi- 
ques et les plus efficaces. 

H existe encore au Canada beaucoup de cultures défectueuses. 

Dans la culture des céréales, des racines et des herbes, les prin- 
cipales fautes sont le défaut d'un changement périodique et d'un 
choix convenable des graines, d'un bon système de rotation des ré- 
coltes, d'un labour profond et d'une connaissance suffisante de la 
valeur et de l'emploi approprié des engrais. 

Sur les anciennes terres, la valeur de ces derniers est mal ap< 
préciée dans beaucoup de cas, et une proportion considérable de 
leur pouvoir fertilisant est neutralisée par une exposition trop 
prolongée à l'air, et par la perte de leurs parties liquides. 

Dans l'élevage des animaux, c'est le trop petit nombre de m&les 
pur sang qui entrave l'essor de cette branche agricole, rendant 
cependant d'importants résultats, de même que le défaut de savoir 
adapter les races aux conditions particulières des différentes 
parties du terroir. 

Dans la production du beurre, on ne donne pas assez de soin au 
lait et trop peu d'attention au choix des vaches laitières ; la 
nourriture qui est distribuée à celles-ci n'est pas assez nutritive,et 
n'a pas les qualités les plus propres à la sécrétion du lait. Les 
qualités inférieures de beurre sont en grande partie le résultat 
d'un défaut d'habileté ou des connaissances requises pour sa fabri- 
cation, et de l'absence d'appareils perfectionnés. 

Dans la fabrication du fromage, on observe aussi un manque 
d'habileté et de connaissances techniques. La qualité de la présure 
est négligée, ainsi que le choix des matériaux dont on se sert pour 
l'empaquetage. B est à remarquer que les bâtiments employés 
comme fromageries sont la plupart construits trop légèrement pour 
ofi&ir une protection convenable contre les changements atmos» 
phériques. 
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Dans la culture des arbres fruitiers on ressent un grand besoin 
^e variétés plus vigoureuses et se conservant mieux. On manque 
-de connaissances spéciales sur les maladies et sur les insectes aux- 
quels les arbres fruitiers sont exposés, et cette culture deviendrait 
bien plus lucrative par l'introduction d'espèces mieux adaptées au 
pays et de méthodes propres à combattre les ennemis des vergers. 

Comme on peut s'en rendre facilement compte, Tagriculiure au 
Oanada est encore, non pas à l'état d'enfance, mais loin de donner 
à ceux qui la pratiquent tous les avantages que sauraient obtenir 
des hommes expérimentés, arrivant dans ces contrées fertiles avec 
un bagage de connaissances acquises, leur permettant d'appliquer 
avec discernement sur des terrains nouveaux, qui veulent être 
exploités, tout ce que l'étude et l'expérience de chaque jour les a 
lorcés d'apprendre sur le sol épuisé de notre vieux continent. 

De quelles conséquences heureuses ne serait pas susceptible 
Axn tel mouvement 1 



CONCESSIONS DES TERRES 



Chaque province de la Confédération a un système particulier 
d*octroi gratuit des terres publiques pour la colonisation. 

L'Ile du Pbinob-Edouard n'a plus de terres publiques dispo- 
nibles. Les terres arables appartiennent, à peu d'exceptions près,à 
de riches propriétaires étrangers dont les habitants de cette pro- 
vince ne sont que les fermiers. 

La Nouvelle-Ecosse concède aux colons des lots de 40 hectares 
au prix de 224 francs chaque lot. 

Le Nouveau-Brunswick donne encore des concessions gratuites. 

La Province d'Ontario concède gratuitement des lots de 80 
hect,ares sous certaines conditions. 

Chaque chef de famille peut également obtenir des lots de 40 
hectares pour chacun de ses enfants âgés de plus de dix-huit ans^ 
sans distinction de sexe. 
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Le titre définitif de propriété n^est remis par le gouvernement 
•qu'au bout de cinq années d'occupation, quand il a été prouvé que 
4Bix hectares ont été défrichés par lot de 40 hectares, que les conces- 
sionnaires y ont résidé au moins six mois chaque année, et qu'ils 
j ont construit une maison de vingt pieds de longs sur seize de 
large. , 

Des privilèges spéciaux sont accordés aux colons afin de leur 
permettre d'élever leur famille et de défricher leur propriété sans 
•courir le risque de se voir enlever le fruit de leurs tra- 
vaux. 

La Pbovinok de Québec cède des terres à des prix variant de 
2 frs 25 à 6 frs 75 l'hectare, par lots de 80 hectares 94 ares, avec 
facilité d'acquisition d'autant de lots que le colon a de fils. Un cin- 
quième du montant total de l'achat se paie comptant et le reste en 
quatre paiements annuels, portant intérêt à raison de 6 % 
Tan. 

Cette province fait également des octrois gratuits do teite, par 
lots de 40 hectares 47 ares, à toute personne âgée d'au moins 18 
ans, occupant le terrain ainsi concédé dans le mois qui suit la date 
•du permis d'occupation. 

Le concessionnaire n'est mis en possession de son titre définitif 
qu'au bout de quatre années, s'il a mis en culture quatre hectares 
•85 ares, et construit une maison d'au moins douze pieds carrés. 

Une loi votée par la législature de 1868, accorde aux colons des 
privilèges très étendus, dans le but de les protéger contre des revers 
de fortune, dans les premières années de leur installa tioû, ot 
exempte de saisie depuis le jour de l'occupation du sol et pendant 
dix années après la délivrance du titre de propriété, ses ellets, 
instruments, bêtes de somme et provisions en proportion très 
large. 

Le Nord-Ouest de la Confédération est divisé en townships 
ou cantons, d'une contenance de six milles carrés chacun. Ces 
townships contiennent trente-six sections mesurant 040 acres, 
lesquelles sont elles-mêmes subdivisées en quarts de sections de 
160 acres. Des chemins de la largeur d'une chaîne ; (20 mètres) sont 
réservés entre les sections, en allant du nord au sud, et entre 
chaque deux sections do l'est à l'ouest. 
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Nous donnons cî-de^sous la division d'un townshîp : 
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Le chemin de fer du Pacifique Canadien a, par son contrat aveo- 
le gouvernement, une concession de 25,000,000 d'acres de terro, 
qui, sur une étendue de 24 milles de chaque côté de sa voie prin- 
cipale, comprennent tous les numéros impairs des sections dea 
townships, sauf les numéros 11 et 29 réservés par le gouverne- 
ment pour les fins de l'éducation. Enfin, tous les numéros pairs^ 
excepté les numéros 8 et 26 appartenant à la compagnie de la Baie- 
d'Hudson, sont réservés par le gouvernement pour les hamesUads 
et préemptions. 

Le homestead est l'octroi gratuit par le gouvernement d'un 
quart de section, c'est-à-dire 160 acres ou 64 hectares, à choisir 
sur les terres lui appartenant, et le droit de préemption est la 
faculté réservée au colon d'acheter, de préférence à tout autre, lo^ 
quart de section attenant à son homestead, à des prix variant de 10 
à 15 francs l'acre (25 à 37 francs l'hectare). 

Un colon et chacun de ses enfants, âgé d'au moins 18 ans^ 
peuvent choisir un homestead sur les terres du gouvernement, et 
jouir de leur droit de préemption. 

Les conditions du homestead sont comme suit \ 
Payer 50 francs en faisant inscrire son nom au bureau de» 
terres. Résider sur son lot au moins six mois par année, pendant 
trois ans à compter du jour qu'on a pris son octroi ; préparer sur 
son homestead pendant la première année dix acres de terre 
(4 hectares) ; pendant la seconde année semer ces dix acres et en 
préparer quinze autres (six hectares et demi) ; pendant la troisième 
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ann^ semer ces vîngt-cînq acres et en préparer ej\ sus quinze 
nouveaux; enfin construire sur son homeatead une maison habi- 
table. Lorsque ces conditions ont été remplies, après trois ans, le 
colon reçoit, sans débourser un sou, ses lettres patentes, et il 
devient propriétaire indiscutable et indiscuté. L'expérience a 
démontré la sagesse dé ces dispositions de la loi, tant pour le bien 
du pays que pour celui de Témigrant. 

Le chemin de fer du Pacifique vend ses terres depuis $2.50 
l'acre (13 francs) et plus sous certaines conditions de culture. 

Les règlements en vigueur depuis 1882 répartissent les terres 
du Manitoba et des TeiTitoires du Nord-Ouest en quatre caté- 
gories : 

A. Tetres situées d'un côté ou de l'autre de la voie principale 
du chemin de fer Canadien du Pacifique, et de ses voies de raccor- 
dement dans un rayon de vingt-quatre milles. 

B. Terres situées d'un côté ou de l'autre de tout chemin de fer 
projeté (autre que le chemin de fer Canadien du Pacifique) 
approuvé par un arrêté du Conseil, publié dans la Gazette du 
Canada^ et dans un rayon de douze milles. 

0. Terres situées au sud de la voie principale du chemin de fer 
Canadien du Pacifique, et non comprises dans les classes A et B. 

D. Terres autres que celles comprises dans les classes A, B et O. 
Il va sans dire que le gouvernement s'est réservé les droits les 
plus étendus, pour vendre et disposer des terres, et que la porte 
est largement ouverte aux exploitations agricoles qui rencontre- 
raient au Canada toutes les facilités pour s'établir dans des con- 
ditions exceptionnelles. 



IV 

FOEÊTS 



Les provinces de TEst ont trouve pendant de longues années une 
source de richesse dans les produits des forêts, dont les trésors ne 
peuvent être comparés à ceux d'aucune terre. Cependant le mo- 
ment est venu où il faut se préoccuper de mettre un frein au 
gaspillage irréfléchi qui a été fait de ces précieuses ressources. 

Llgnorance de la plupart des colons en matière d'économie 
forestière, Tincompétence de ceux qui les dirigeaient, ont laissé 
commettre bien des fautes ; mais il est juste d'ajouter que, répan- 
dus en trop petit nombre sur une trop grande superficie, ils ne 
pouvaient réglementer sciemment cette importante branche de pro- 
duction, qui, couvrant des territoires immenses, pourra, quand la 
science y aura pénétré, donner lieu à la création de puissants éta- 
blissements dont ceux qui existent déjà peuvent donner une 
idée. 

Nous donnons ci-dessous la liste des difi*érentes essences de bois 
du Canada et leur emploi : 

Constructions navales, — Le cèdre, le pin, l'épinette, le sapin, le 
chêne, l'orme, l'épinette rouge, le merisier rouge. 

Charpente de maison. — Le pin, le chêne, le bois blanc, le frêne, 
l'épinette, le châtaignier, le bouleau. 

Bassins^ pilotis, moulins hydrauliques, — La pruche, l'orme, le 
hêtre, le merisier, le chêne. 
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Charpente et macJiînes. — Le frêne, le hStre, le mërisîer, le pin, 
l'orme, le chêne. 

Modèles de fonderie, — L'aulne et le pin. 

Jiouleaux et dents de roues, — Le cormier, le charme, le bois de 
€er. 

Machines de moulins. Le pommier sauvage. 

Meubles et ébénisterie ordinaire, — Le bouleau, le merisier, le 
cèdre, le cerisier, le pin, le bois blanc, le frêne. 

Ebénisterie de luxe, — L'érable, le chêne, le noyer tendre, le noyer 
dur, le cerisier, le châtaignier, le cèdre, le tulipier, l'aulne. 

Tonnellerie, — Le sapin, le cèdre, le chêne, le frêne, le peuplier. 

Instruments aratoires et charronnage, — Le hêtre, l'orme, le 
chêne, le noyer, le frêne, le bois blanc, le saule. 

Manches de hache, — Le bouleau, le frêne, le noyer, le hêtre, le 
charme, le bois de fer. 

Traverses de chemin de fer, — L'épinette rouge, le cèdre, le chêne, 
le frêne, la pruche, le châtaignier, le hêtre, le charme, le bois 
de fer. 

Gravure et ouvrages au tour, — Le bois blanc, le saule, l'aulne 
rouge, l'arbousier, le cornouiller. 

FuseavM et bobines, — Lp merisier et le peuplier. 

Fabrication du papier. — Le peuplier et le bois blanc. 

On relève dans le recensement de 1881, (1) trente-quatre genres 
d'industries ou métiers, tirant leurs matières premières des forêts. 

Le tableau ci-dessous en donne le détail. La valeur de leurs 
produits dépassait à cette époque 500,000,000 de francs. 



<1) Le recensement de 1881 auquel nous avons emprunté des données 
.ondamentales peut être cité comme modèle type. Ce travail conte- 
nant tous les détails les plus minutieux est dû à réminent économiste le 



Dr. Taché, Député Ministre du Département de Tagriculture, qui en a 
dirigé la confection avec une rare habileté. 

4 
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Industries, Fabriques, Manufactures. 



Nombres. 



Per- 
sonnes. 



Valeur de» 
produits. 



Instruments d'agriculture 

Ebénistes et meubliers 

Charpentiers et menuisiers 

Charrons 

Tonnelleries 

Scieries mécaniques 

Manufactures de bardeaux 

Tanneries 

Construction de bateaux 

Manufactures de balais et de brosses. . . 

Fabriaues de potasse et de perlasse 

Manufactures de pompes 

" de châssis et déportes... 

Chantiers de constructions navales 

Fabrication de paniers 

Charbonneries 

Manufactures de rouets 

Etablissements pour tourner le bois — 

" de sculpture et de dorure 
Manufactures d'allumettes 

** de coffres et de boîtes . . . 

" d'extraits d'écorces 

** de tables de billards .... 

Ouvrages de locomotives et de chars. . . 

Attirail de pêche. 

Manufactures de formes à chaussures . 

** de seaux et de cuves 

** de cadres 

Moulins à varloper 

Manufactures de douves, de tonneaux et 

de planches pour les boites à sucre 

Manufactures de douves 

" de gournables 

" de stores 

Moulins à pulpe 



234 

1,169 

2,194 

3,143 

1,430 

5,390 

801 

1,012 

216 

91 

225 

237 

356 

227 

68 

32 

22 

80 

82 

22 

44 

4 

3 

17 

2 

11 

20 

1 



35 
31 

1 
11 

5 



3,656 

6,H67 

5,702 

8,70:i 

3,277 

42,805 

2,389 

5,491 

421 

957 

467 

470 

2,878 

4,454 

227 

83 

41 

604 

500 

1,062 

626 

140 

20 

3,154 

6 

118 

150 

2 

633 

80 

265 

2 

53 
68 



f 4,405,397 

5,471,742 

3,HK1910 

6,570,0^ 

1,808,929 

38,500,052 

706,908 

15,144,535 

173,831 

762,884 

345,096 

377,975 

4,872,362 

3,557,258 

55,651 

70,030 

24,912 

431,797 

516,675 

511,250 

677,877 

286,250 

44,827 

3,956,361 

7,050 

77,900 

120,9:^ 

5,000 

992,201 

228,785 

168,520 

1,400 

59,450 

63,200 



17,577 



95,741 



$95,029,828 



On pourrait facilement amt^liorer ou introduire certaines indus- 
tries des forêts, par exemple, les extraits pour tanneries. Les 
nattes, le charbon de bois, sont très négligés. On ne produit pas. 
de térébenthine. 

Le sucre d'érable dont la production annuelle dépasse 20,000,- 
000 de livres, ne compte dans les exportations de 1884 que pour 
391,34:8 livres, estimées à $25,018, presque uniquement expédiées 
aux Etats-Unis. 

M. H. B. Small s'exprime ainsi dans un rapport sur les forêts 
du Canada et leurs produits : 
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LIMITES A BOIS DE LA CONFÉDÉRATION. 

" Les plus importantes limites à bois de la Puissance peuvent 
être brièvement classées : une description plus détaillée de chacune 
<l'elles sera donnée dans leurs provinces respectives. Commençant 
par les côtes du Pacifique, nous dirons que les forêts de la Colom- 
bie anglaise ont encore été à peine attaquées par les marchands 
de bois, et que les arbres atteignent une grosseur excédant celle 
des autres limites. Cela est attribué à la douceur et à Thumidité 
du climat. La forêt n*est pas limitée à aucune partie de la pro- 
vince, mais elle s'étend presque d'un bout à l'autre. S'avançant à 
l'est des Montagnes Rocheuses vers la province d'Ontario, on 
trouve, dispersées çà et là, des régions de terres bien boisées mais 
non d'une étendue qui permette de les classer avec les autres ter- 
res dont le bois est retiré pour l'exportation. Dans les provinces 
Aînées, les terres à bois sont situées au nord des lacs Supérieur et 
Huron,sur les terres de la baie Géorgienne, de la région du Nipissing 
et du Muskoka, dans la région traversée par les rivières Ottawa, 
Saint-Maurice, Saguenay et leurs tributaires, les townships à 
i'est de Québec et les terres au sud du Saint-Laurent jusqu'au Golfe, 
j compris Gaspé, la région située au nord du Saint-Laurent depuis le 
Saguenay jusqu'à la Betsiamis et même plus bas jusqu'à Mingan 
•et dans la contrée arrosée par les rivières Saint-Jean, Miramichi, 
Bistigouche et leurs tributaires. Ces limites, dans plusieurs en- 
droits, sont isolées, et ont, à quelques exceptions près, été exploi- 
tées pour en avoir du pin de première qualité, mais renferment 
«ncore une quantité immense d'épinettes, principalement dans 
l'Est. 

" Les marchands s'avancent chaque année dans la forêt. Tous les 
tributaires accessibles des rivières Ottawa, Madawaska, Bonne- 
chère, Pétawan, Mississipi et autres, ont été exploités depuis des 
années du côté d'Ontario, tandis que du côté de Québec ils ont 
à peine atteint la source de tous ces tributaires, les rivières Rouge, 
du Lièvre, la Gatineau, Jean-de-terre, le lac Kakebonga, le lac 
des Rapides, et ils continuent leurs travaux le long des lacs Témis- 
«amingue et Keepawa. Sur le Saint-Maurice ils sont rendus jusqu'au 
lac Manooran à l'ouest, et du côté est, le Bostonnais et la rivière 
Croche ont été dépouillés de leur beau pin, qu'on cherche mainte- 
2iant seulement aux sources de ces rivières. 
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" Dans la région du Saguenay, il ne reste plus qu'une quantité 
limitée de pin au sud du lac Saint-Jean, mais une quantité d'épinette 
n'a pas encore été touchée. 

" Au nord du lac Saint-Jean, il y a de bons pins, de même que sur 
les rivières Shispha, le bas du Saguenay, les rivières Sainte-Margue- 
rite et le petit Saint- Jean. 

"Quant aux grandes rivières qui se jettent dans le lac Saint-Jean, 
le gros pin est presque complètement disparu, sur les parties basses, 
et le reste de la contrée qui se trouve sur ces rivières, est un im- 
mense désert brûlé dont le sol végétal même a été détruit par le 
feu. La grande région située entre le Saint-Maurice et l'Ottawa est 
éclaircie de part en part et le marchand de bois d'Ottawa a ren- 
contré son compagnon de travail du Saint-Maurice sur les terres du 
Manooran. 

" Au nord du lac Temiscamingue et de la rivière Montréal, il y a 
très peu de distance avant d'atteindre la hauteur des terres, la ligne 
divisant les eaux qui coulent vers le Saint-Laurent de celles qui se 
jettent dans la Baie d'Hudson. On trouve du beau pin le long des 
sources de l'Ottawa. Au delà de cette hauteur de terre, les eaux 
coulent vers le nord, et les rivières qui se jettent dans la Baie 
d'Hudson encourageront sans doute nos marchands de bois à l'ou- 
verture de la navigation par le Détroit d'Hudson, à tourner leurs, 
efforts dans cette direction. Une grande quantité de bois peut 
être obtenue là, non-seulement pour l'exportation, mais aussi pour 
la consommation du pays situé dans les régions déboisées du grand 
Nord-Ouest. Il y a dans les endroits ci-dessus mentionnés une 
grande quantité de pin et d'épinette de seconde qualité qui sup- 
pléera aux besoins locaux de plusieurs générations, si on en prend 
soin, mais la première qualité de pin requise pour garder notre 
grand commerce de bois ce qu'il a été jusqu'ici, devient, excepté 
dans la Colombie anglaise, rare et inaccessible. 

** En ce qui concerne la quantité de pin qui reste, des faits éton- 
nants furent mentionnés à la Convention Forestière à Montréal, 
en 1882, par M. Little et d'autres autorités bien connues. M. Little 
dit qu'au Canada (lui apparemment ne comprenait pas la Colombie 
anglaise) il ne nous restait que dix mille millions de pieds de pin 
de première qualité (Québec 6,000, Ontario 3,500 et les Provinces 
Maritimes 1,500), tandis que nous coupons mille millions de pieds. 
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annuellement. D'après ce calcul, on peut voir combien il faudra 
de temps pour ëpuiser ce qui en reste." 

Enfin, la science forestière fait presque totalement défaut au 
Canada. La prodigalité de la nature sous ce rapport, semble avoir 
fait négliger au Canadien Tétude, même élémentaire, des premières 
lois fondamentales de la richesse d'un pays où quelques-uns de nos 
forestiers pourraient rendre les plus grands services et se créer des 
exploitations sans rivales. 

LIMITES A BOIS.— RÈGLEMENTS 

Les demandes progressives du bois carré manufacturé ont donné 
une énorme valeur aux limites à bois. Des explorations ont été 
faites dans les contrées reculées, et les régions depuis longtemps 
négligées ont pris de la valeur. Les limites à bois varient en gran- 
deur selon les moyens du locataire. Plusieurs des plus grands 
établissements contiennent des centaines de milles carrés. Le gou- 
vernement de Québec et celui d'Ontario n'abandonnent jamais 
leurs droits de propriété. Ils gardent invariablement le fief ou droit 
de propriété, employant à peine l'usufruit. 

Le bail de ces limites est adjugé par encan ou par vente privée, 
à tant du mille carré. Les licences doivent être renouvelées chaque 
année, et les licenciés payent annuellement deux piastres par mille. 
Toute espèce de bois coupé avec licence dans la province d'Ontario, 
est sujet au paiement des droits de la Couronne. 



ONTARIO 

$ cts, 

Noyernoir et chêne, par pied cube 03 

Orme, frêne, épinette roufçe et érable, par pied cube 02 

Pin rouge et pin résineux, bouleau, bois blanc, cèdre, peuplier 

du Canada, bois de douves, par pied cube OIJ 

Autres bois, par pied cube 01 

Pin rouge et pin résineux, bois blanc, peuplier du Canada, 

billots sciés, par étalon, de 200 pieds, mesure de la planche. 15 
Noyer, chêne et érable, billots sciés par étalon, de 200 pieds, 

mesure de la planche 25 

Pruche, épinette et autres bois, par étalon de 200 pieds, mesure 

de la planche 10 

(Tout le bois choisi, non mesuré, billots devant être pris 

d'après la moyenne du tout et chargé au même taux.) 
Douves, tuyaux par mille 7 00 
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Douves, Indes Occidentales, par mille 2 25 

Bois de corde (dqr) par corde 20 

(mou) " 012è 

Pruche, écorce à tanner, par corde 30 

Traverses de chemin de fer, courbes de vaisseaux, etc, chargés 
à 15 pour cent, ad valorem, 

QUÉBEC 

Toute espèce de bois coupé avec permis est soumis au tarif suivant : 

$ cts. 

Chêne et noyer, par pied cube 04 

Erable, orme, frêne et épinette rouge, par pied cube 02 

Pin résineux et pin jaune, merisier, bois blanc, cèdre, épinette 

eb<<iitres bois carré 02 

Billot* de pin, 13^ pieds de long, mesurant 17 pouces ou plus 

au plus petit diamètre, y compris les morceaux choisis, 

chacun 22 

Billoto de pin, 13i pieds de long, chacun 05^ 

Douves, tubes, par mille 7 00 

Douves, Indes Occidentales, par mille 2 25 

Bois de corde, dur, par corde 16 

" mou, " 08 

Perches de cèdre, 10 à 12 pieds de long, par 100 25 

Piquets de cèdre, par 100 15 

Bardeaux de cèdre ou pin, courts, par 1000 08 

" longs, " 15 

Poteaux de télégraphe en cèdre, chacun 06 

Poteaux de cèdre, pour clôture, par pied Ooè 

" " pour blocs de clôture, par pied de longueur. 00^ 

Perches de cèdre pour le houblon, par 100 20 

Perches d'autre bois que de cèdre, par 100 10 

Piquets d'autre bois que le cèdre, par 100 05 

Traverses de chemin de fer de toute espèce de bois, chacun. ... 02 

Lattes de pruche, par corde 15 

Ecorce de pruche, par corde 32 

Billots de pruche, 13^ pieds de long, chacun 00 

Billots de baumier, 13^ pieds de long, chacun 05 

Billots de bois dur, ronds, comme le pin, chacun 22 

Billots d'épinette rouge, ronds, chacun 22 

Varangues de bouleau, généralement de 28 pieds de long, 

chacune 25 à 30 

Courbes de vaisseaux, selon la dimension, chacune 5à25 

Genoux, selon la grandeur, chacun 10 à 35 

Cèdre pour bardeaux, par corde 16 

Pin pour bardeaux, par corde 20 

Drômes ronds ou équarris, par pied linéaire o w^ 

Drômes en pin ou épinette rouge, bois rond ou équarri, par 

pied linéaire 01 
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Petites vergues rondes d*épinette rouge, m^insde 10 pouces de 

diamètre, par pied linéaire OOi 

Petites vergues rondes de pin ou d'épinette rouge, moins de 

10 pouces de diamètre, par pied linéaire •. OOJ 

Bouleau rouge, par corde 30 

U est défendu de couper les pins n'ayant pas 12 pouces de diamètre. 

NOUVEAU-BRUNSWICK 

Dans le Nouveau-Brunswick les limites à bois donnent rarement plus 
•de 4^8.00 par mille, soumis aux droits suivants : 

$ cts. 

Billots d*épinette ou de pin, par mille pieds en superficie 1 00 

Bois dur, jusqu'à une moyenne de 14 pouces carrés, par tonne. 90 

Bois dur, au-dessus de 14 pouces, par pouce additionnel, ** . 10 

Bois carré, pin, jusqu'à 14 pouces carrés, par tonne 1 00 

Bois carré, pin, pour chaque pouce additionnel, par tonne 25 

Bois carré, épinette rouge, par tonne 50 

Bois carré, épinette, par tonne 50 

Billots de cèdre, par pied, en superficie 80 

Traverses de chemin de fer, chacune 02 

Mâts, chacun , 04 

Bardeaux, par M 20 

Barres d 'épinette ou de pin, par pied linéaire 01 

Pruches, par pied, mesure en superficie (après le 31 mars 1884). 60 

Et pour tout autre genre de bois, tels que courbes, etc., douze 
et demi pour cent, d'après la valeur du marché au moulin, 
lieu d'embarquement ou lieu de consommation dans 
la province. Durant chaque année successive pour laquelle 
la licence est renouvelée, comme suit : 

Billots d'épinette ou de pin, par mille pieds, superficie 1 25 

Bois dur, carré, 14 pouces carrés en moyenne, par tonne 90 

Bois dur, carré, an-dessus de 14 pouces, par pouce additionnel 

et par tonne 10 

Pin carré, jusqu'à 14 pouces carrés, par tonne 1 00 

Pin carré, par pouce additionnel, par tonne 25 

Epinette rouge, par tonne 50 

Ainsi de suite tel que fixé par la loi. 

La coupe de Tëpinette et du pin d'au moins dix-huit pieds de 
long et dix pouces au petit bout, est prohibée. 

NOUVELLE-ECOSSE 

Il n'est accordé ici aucune licence. Pour se procurer le droit de 
commercer sur le bois, le terrain même doit être acheté de la Cou- 
ronne. 
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MANITOBA ET TEBRITOIRES DU NORD-OUEST 

Une rente de terre de $5.00 par mille carré et une taxe addi- 
tionnelle de cinq pour cent sur le montant des ventes, de tous les 
produits, sont retenues par le gouvernement fédéral, dans les pro- 
vinces du Manitoba et les Territoires du Nord-Ouest. 

COLOMBIE ANGLAISE 

H n'y a pas de règlement pour la Colombie anglaise ; mais les 
terres doivent être achetées avant même que le bois soit coupe. 

Il y a un acte du parlement 42 Victoria, chap. 31, défendant 
sévèrement la destruction inutile du bois, et on veille attentivement 
à ce que le feu n'y soit pas introduit. Un acte de la législature 
provinciale de Québec, 34 Victoria, chap. 19, (1871) fixe le tempa 
où on doit brûler les jachères et protéger les forêts contre le feu. 
D'autres actes sont plus sé\rères encore que le premier : ceux de la 
législature provinciale d'Ontario, 41 Victoria, chap. 23, (1878) et 
des Statuts refondus de la province du Nouveau-Bruns wick, chap. 
107 (1877). Enfreindre ces règlements, c'est s'exposer à de fortes 
amendes. 

GASPILLAGE DANS LA COUPE 

En faisant du bois carré, on gaspille eu coupant des arbres 
au-dessous de la grosseur moyenne, et en dépouillant indistincte- 
ment la pruche de son écorce. On estime ce gaspillage à ua 
quart de l'entier en fabriquant du bois carré. Comme tous les 
arbres ne sont pas suffisamment sains pour faire du bois carré, 
plusieurs pins sont laissés sur le terrain et pourrissent. Il peut 
y avoir quelque chose de défectueux dans le cœur, ou la longueur, 
qui les rende impropres à la fabrication du bois carré, quoi qu'ils 
eussent pu ^dre de beaux billots de sciage. En arrivant en 
Angleterre, le bois carré est immédiatement coupé de la longueur 
requise par le commerce locale mais s'il était réduit sur place à ces 
dimensions, les marchands de bois du Canada pourraient disposer 
avec profit d'une quantité de morceaux qui sont complètement 
perdus* Dans la Norvège, tout le bois est exploite dans toutes 
les dimensions requiâes pour le commerce. 
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Abattre des arbres au-dessous de la moyenne, c'est tuer la poule 
aux œufs d'or, car Tavenir des forêts dépend de la croissance des 
jeunes arbres. Pour obtenir la permission de couper le bois, sur 
les terres publiques, d'après l'acte des terres de la Puissance, (35 
Victoria, chap. 23, sect. 51) toute personne s'oblige d'empêcher 
toute destruction inutile de jeunes arbres de la part de ses hom- 
mes. 

La destruction immodérée des forêts de pruches pour fournir 
^'écorce pour Texportation, ruinant ainsi les arbres dépouillés, est 
une perte dont les effets se feront bientôt sentir dans les districts 
où elle s'opère. Il appartient aux gouvernements provinciaux 
d'arrêter cette trop grande destruction en octroyant les licences, 
(F B. Small). 

PRODUITS DES FORÊTS 
Relevés diaprés le recensement de 1881, 

Pieds cubes de 
pin équarri. 

Pinblaac 40,729,(Mt7 

Pin rouge 2,815,755 

Chêne 5,670,894 

Epinette rouge 4,653,575 

Erable et merisier 4,414,795 

Orme. 3,191,968 

Noyer noir 59,032 

Noyer tendre 754,219 

Noyer dur 387,619 

Tous autres bois 48,956,958 

Billots de pin 22,324,407 

Billots d'autres bois 26,025,584 

Mâts, espars, etc 192.241 

Milliers de douves 41,881 milliers. 

Cordes de lattes 98,311 cordes. 

Cordes d'écorces à tanner 400,418 cordes. 

Bois de chauffage 10,903,234 cordes. 
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TABIEAU SOMMAIRE DES EXPORTATIONS DES PRODUITS 
DES FORÊTS 

SUUistiqite du Commercé et de la Navigation du Canada 

1er juillet 1883 au 30 juin 1884. 

Valeur. 

Alcalis, potasse et perlasse Barils 7,495 $224,544 

Alcalis lavés 21,161 

Ecorces pour tanneurs Ck>rde8 75,962 399,596 

Tilleul, nojer tendre, noyer dur. ... M. pieds 1,250 29,951 

Bois de chauffage Ck>rde8 158,097 353,829 

Echalas à houbIon,cercles et poteaux 181,046 

Courbes et allonges Pièces 23,943 18,691 

Bois à lattes Cordes 466 3,421 

Bois en grume, pruche M. pieds 4,809 19,639 

" chêne M. pieds 2,220 30,399 

•• pin M. pieds 974 8,012 

" épinette blanche.. M. pieds 6,820 31,793 

" tous autres M. pieds 31,081 140,027 

Bois de service chevrons Pièces 24,242 4,244 

madriers E. Et. 286,214 8,595,623 

*' bouts de madriers. E. Et. 12,744 315,815 
" lattes, perches, 

piquets Milles 212,584 351,460 

*• planches, madriers, 

solives M. pieds 670,701 8,439,994 

" voliges M. pieds 16,361 118,133 

" douves étalons Milles 127 42,113 

" aubres et fonds .... Milles 55,231 291,562 

" tout autre 158,877 

Mâts etespars Pièces 28,260 45,530 

Rames Paires 368 894 

Bardeaux Milles 91,951 207,984 

Billots à bardeaux .... : Cordes 721 2,857 

Traverses et liens de chem. de fer 1,429,319 415,313 

Billots et douves Cordes 47,408 132,183 

Douves pour boites à sucre Nombre 51,975 30,213 

Bois de construction carré, savoir : 

Frêne Tonnes 9,098 115,035 

Bouleau " 42,396 301,204 

Orme " 16,30* 216,913 

Erable " 759 8,383 

Chêne •• 44.201 890,497 

Pin rouge " 26,605 207,792^ 

Pin blanc " 261,299 3,168,236 

Tout autre " 6,342 92,407 

Autres bois 196,694 

125,811,157 



CHASSE ET PÊCHE 



La chasse. — Quand Champlain remonta le Saint-Laurent et 
vint fonder Québec, le Canada était couvert de forêts séculaires, 
dont la hauteur attestait Tancienneté. 

La chasse était la vie du sauvage. Les peuplades entières mar- 
chaient en famille à ces expéditions, les hommes pour tuer le- 
gibier, les femmes pour le porter et le préparer. 

La traite des pelleteries devint la base des rapports entre le* 
Européens et les Indigènes, et le premier objet du commerce au 
Canada. Les peaux d'ours, de castor, de martre, de vison, de 
renard, de chevreuil, de loup-marin et d'autres animaux, étaient 
apportées sur les marchés, d'abord à Tadousac, puis aux Trois- 
Rivières. Avec le temps, Montréal attira seul toutes les pellete- 
ries. Elles arrivaient au mois de juin, sur les canots d'écorce. C'est 
ainsi qu'on vit se former une espèce de foire où les Sauvages 
affluaient. Au temps le plus prospère de la colonie, ses exporta- 
tions en pelleteries s'élevèrent à 1,200,000 livres, dont 800,000* 
livres en castor ; et les exportations en bois de toute espèce mon- 
taient à 150,000 livres, celles en huile de loup-marin à 250,000 
livres, et celles en farines à une pareille somme. Ces objets réunis- 
formaient déjà un total de deux millions cent cinquante mille 
livres. (2,150,000 fr.) Ce chiffre était bien loin encore de ceux de 
nos jours. (Les exportations du Canada ont atteint un total de 
$102,137,203 en 1882.) Mais si la production et le commerce- 
général du Canada ont si prodigieusement augmenté, les produits- 
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de la char,se ont nécessairement diminué en raison de raccroîsse- 
ment de la population et de leur empiétement sur les forêts. La 
chasse peut néanmoins s'exercer sur des territoires immenses. 

La pêche. — La pêche, cette agriculture de la mer, compte an 
premier rang parmi les industries canadiennes. 

Les pêcheries du Canada sont les plus considérables du monde. 

Le développement des côtes maritimes des provinces de Québec, 
du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse, la surface des 
grands lacs et de ceux du Nord-Ouest, l'immense nappe d*eau sa. 
lée enclavée dans le territoire de la Confédération sous les noms de 
Golfe Saint-Laurent et des baies des Chaleurs et de Fundy, forment 
ensemble ces vastes champs d'action dont la superficie totale de 
près de 145,000 milles carrés est sillonnée par plus de 52,000 pê- 
cheurs vivant, avec leurs familles nombreuses, du produit de leur 
pêche sur toutes ces rives. 

Déjà vers Tan 1373 la baleine était pourchassée dans les eaux 
du Golfe Saint-Laurent et sur les côtes du Labrador. Les progrès de 
la pêche autour de Terre-Neuve furent trè ^ tardifs. Il est curieux 
do rappeler que le voyageur Hore qui y aborda en 1536 manqua 
y périr, faute de subsistance, avec ses compagnons, quand le pois- 
son pullulait autour d'eux ! Ce n'est qu'en 1540 que le Grand 
Banc fut bien connu et que des navires français commencèrent k 
pêcher sur les atterrages de Terre-Neuve. 

Les pêcheries du Canada rendent annuellement plus de $17,000,- 
000. 

Ce produit se chiffre comme suit pour l'année 1884 : 

Nouvelle-Ecosse Ç8, 763,779.36 

Nouveau-Brunswick ^ 3,730,453.99 

Québec 1,694,560.85 

Colombie britannique 1,358,267.10 

Ontario 1,133,724.26 

Ile du Prince-Edouard 1,085,618.68 

$17,766,404.24 

Ces quantités ne comprennent pas celle consommée par la popu 
lation sauvage de la Colombie britannique, ni le rendement di> 
-Manitoba et des Territoires du Nord-Ouest. 
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D'après le Recensement de 1881 

Nombre de navires 1,147 

Nombre de barges 30,427 

Equipages des navires 8,440 

Equipages des barges 43,021 

Graviers 7,992 

Brasses de filets 3,150,259 

Fascines 3,868 

Quintaux de morue 1,130,771 

Aigrefins \ 

Barbues > 192,539 

Merlans ^ 

Barils de harengs I?74,503 

Barils de gaspareaux 28,856 

Barils de maquereaux 248,031 

Barils de sardines 25,384 

Barils de flétan 2,799 

Barils de saumon 73,897 

Barils d'aloses 10,385 

Barils d'anguilles 8,012 

Barils de poisson blanc 48,781 

Barils de truites 64,324 

Barils d'autres poissons 170,052 

Livres de homards en boîtes 11,983,648 

Barils d'huîtres 189,127 

Gallons de toutes huiles de poisson 870,323 

Pisciculture. — ^11 y a aujourd'hui, dans les différentes pro- 
vinces du Canada, treize établissements destinés à la propagation 
artificielle du poisson. 

Le nombre total d'alevins distribués par les établissements 

ichtyogéniques s'est élevé en 1884 à 53,143,000, et la quantité 
d'œufs déposés au cours de l'automne de la même année est de 
66,033,000. 



VI 

LES MINES 



L'industrie minière est encore à l'état d'enfance dans la Con- 
fédération canadienne, qui possède cependant des richesse? miné- 
rales aussi considérables que variées, n'attendant que l'aide des 
capitaux pour donner lieu à de très-grandes et très productives 
exploitations. 

Nous estimons que ceux qui enverraient quelques-uns de nos 
ingénieurs explorer le pays ne perdraient ni le temps de ceux-ci ni 
leur propre argent. 

Presque tous les minéraux connus se trouvent dans les diverses 
formations géologiques du Canada. 

Les côtes de PAtlantique, la chaîne des Laurentides, les régions 
des prairies elles-mêmes et la côte du Pacifique, concourent à 
former un ensemble qui peut rarement se retrouver dans d'autres 
contrées, et pour lequel la nature s'est montrée particulièrement 
libérale. 

Dans les mêtaïuD et minéraux on trouve le for sous forme de 
limonite, d'oligiste, d'hématite et de fer magnétique, le plomb, 1» 
cuivre natif ou en sulfures, le nickel, le cobalt^ le zinc, l'argent, 
l'or, le platine et le mercure ; 

Pour les fabriqua de produits chimiques : les sulfates de 
baryte, molybdénite, cobaltine, bismuth, antimoine, manganèse^ 
dolomite, magnésite, apatite et tufs ccdcaires ; 

Pour les mfUêriaux de consiructiony architecture^ sculpture et art» 
décoratifs : les calcaires, les grès, le granit^ l'ardoise et les argiles 
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de diverses nuances ; les marbres blancs, noirs, veinés, vert clair» 
Tert fonce, bruns, gris, etc ; ^ 

Pour le poUssckgé et Vaffutage : les pierres à repasser, les 
pierres à huile, les meules, la poudre d'ëmeri ; 

Dcms les minéraux ré/ractaires : Tasbeste, l'amiante, le mica» 
la pierre de savon (stëarite) le graphite, la plombagine, etc ; 

F(mr les arts : les pierres lithographiques, Tagathe, les jaspes^ 
l'amëthyste, etc ; 

Enfin Tanthracite, le lignite, le sel, le pétrole, le bitume, etc. 

Le Fer. — Le fer, le plomb et le cuivre se rencontrent à divers, 
états dans toutes les provinces de la Confédération. 

Le fer magnétique se trouve le long de la chaîne des Lauren- 
tides. On l'exploite à une seule place, à peu de distance d'Ottawa,, 
msds on peut <lire que la quantité de minerai est en quelque sorte- 
illimitée. D'immenses blocs s'avancent sur la pente de la côte, qui 
contient, d'après les estimations officielles de 1885, plus de 288,000' 
tonnes de minerai, à sa surface, et 100,000,000 de tonnes de mine- 
rai accessible. 

Les veines qui vont en descendant montrent une richesse qui 
augmente à mesure qu'on les approfondit. Une analyse faite k 
Boston a donné 67 p. 100 de fer métallique. 

On trouve des dépôts de fer à grains magnétiques remarquable- 
ment riches, dont on fait le plus bel acier qui puisse être manu- 
facturé, sur les terres du nord du golfe Saint-Laurent, à la rivière- 
Moisie, et s'étendant le long de la côte de la Baie des Sept-Ues. 
Ces dépôts sont situés très favorablement pour le chargement des- 
navires. Le fer de Moisie est de qualité supérieure ; le minerai est 
presque absolument exempt de soufre et de phosphore. De grandes- 
quantités de limonites excellentes, gisent dans le district de Trois- 
Bivières. Les Forges et fonderies de Saint-Maurice furent établies- 
par les Français en 1737. Elles sont comme un monument de> 
l'entreprise des premiers colons dans cette région. Fresque tout le 
fer produit dans ces forges est envoyé à Montréal où il est manu- 
facturé en roues de wagon, et aussi pour faire des haches qui ont 
acquis une grande réputation parmi les travailleurs du bois. 

Le fer spathique abonde sur la côte de la Baie d'Hudson et des 
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quantités considérables de fer en grain magnétique, y sont respeo- 
tées par les vagues. 

On trouve le minerai de fer dans Tintërieur des Territoires du 
Nord- Ouest. (1) 

Le Cuivre. — I^e cuivre abonde et constitue un des plus im- 
portants trésors minéraux du pays. 

Le Zinc. — L© zinc est sous forme de sulfure de blende dans 
rOntario et en petite quantité dans certaines parties des autres 
provinces. 

L'argent. — L'argent se rencontre dans les provinces de Québec, 
Nouvelle Ecosse, Nouveau-Brunswick, dans la Colombie anglaise 
et les Territoires du Nord-Ouest. Les teiTes au nord du Lac Supé- 
rieur sont riches en argent. L'Ilet d'Argent qui n'était en premier 
lieu qu'un simple ro.her dont le plus grand diamètre est de 75 
pieds et la plus grande hauteur au-dessus de l'eau d'environ 8 pieds, 
est situé à un demi-mille du bord, du côté nord, et à quelques 
milles du Cap Tonnerre ; cet îlet a obtenu le nom le plus célèbre 
de toutes les mines où on trouve l'argent. La mine fut découverte 
en 1868. 

Depuis ce temps, la mine a été constamment exploitée ; elle a 
atteint une profondeur de 550 pieds au-dessous de la surface du 
Lac. On estime qu'on a retiré de l'argent de cette mine pour une 
valeur de $3,000,000. La galène argentifère est en abondance dans 
le district du Lac Supérieur. 

L'Or. — L'or est disséminé sur divers points. On a estimé ré- 
cemment le produit de la province de Québec, depuis la date de la 
découverte du précieux métal sur la rivière Chaudière, à un total 
de 117,000 onces. Des travaux dans les terrains d'alluviou près 
de Sherbrooke rapportent de beaux bénéfices. Les mines d'or de 
la Nouvelle-Ecosse sont l'une des principales richesses de cette 
province. 

Une " loi des mines et minéraux " stipule que les mines de 
quartz (or) seront divisées en superficies de 150 pieds le long d'un 

(1) Voir notice publiée par le Département de l'agriculture du gouver- 
nement du Canada, 1885. 
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filon sur 250 pieds de forme rectangulaire et quardrilatère. Les 
"baux sont donnés pour 21 ans. Lqg moulins à brocarder doivent 
être patentés et leurs registres sont ouverts à l'inspection publique. 
Cette inspection officielle offre une base solide sur laquelle on peut 
calculer les résultats. 

Dans la ÎTouvelle-Ecosse la plupart de§ mines d'or sont situées 
près des eaux navigables et d'un accès facile. On peut miner et 
brocarder durant l'hiver. Le dernier rapport publié montre que 
le produit de 1883 a été de 15,446 onces provenant de 25,954 
tonnes de quartz brocardé, 28 mines exploitées et 34 brocards. 

Dans la Colombie anglaise, la valeur de l'or obtenu pendant 
vingt ans est estimée à quarante millions de piastres, à part ce qui 
a été enlevé par des Chinois. Le professeur Dawson cite 110 
localités où l'on trouve de l'or dans cette province. 

Le Platine. — Le platine se rencontre aussi dans les provinces 
de Québec, de la Novivelle-Ecosse et de la Colombie anglaise. 

Le Mercure ou Cinabre. — Le mercure ou cinabre se trouve 
dans les giaviers de la Rivière-du-Loup, et dans d'autres localités 
de la province de Québec, dans l'Ontario et dans la Colombie 
anglaise. 

Le Bismuth. — Le bismuth n'y est pas rare, mais très dissé- 
miné ou par traces. De longs cristaux prismatiques de sulfate de 
"bismuth ont été trouvés sur le côté nord-est du petit lac Shusnap ; 
un filon est situé dans le lot 34 du troisième rang de Tudor ; c'est 
la seule localité de l'Ontario connue pour posséder ce métal. Dans le 
î^ou veau-Bruns wick, au comté d'York, il y a d'abondantes veines 
de quartz contenant de Vantimoine, Si on prend en considération, 
dit le rapport de l'arpenteur-général, le nombre, la forme et 
l'étendue des filons d'antimoine dans le voisinage du lac Georges, 
et la richesse du minéral qu'ils contiennent, c'est certainement la 
plus riche localité qui ait jamais été découverte dans le Nouveau- 
Brunswick, Vune des premières contrées du monde produisant Van- 
timoine. 

Sideroclironie. — Ce sel sert à préparer un oxide vert employé 
dans la peinture. On en fait aussi une encre indélébile ; il en entre 
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dans la teinture pour Timpression des indiennes. Il existe en trè» 
grandes quantités dans la province de Québec. 

Manganèse. — Se trouve dans l'Ontario, la province de Québec^ 
le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse et dans les Territoire* 
du Nord-Ouest. 

L' Apatite ou Phosphate de Chaux. — Commun dans le» 

pierres calcaires des Laurentides, ce minéral esfc quelquefois dissé^ 
miné en petits cristaux bleus ou verts; d'autres fois il est si abondant 
qu'il forme des rochers entiers et, dans quelques cas, compose des 
couches de phosphate d'un cristallin à peu près pur. Les demandes 
réitérées de phosphates comme fertilisateurs du sol, attirent l'atten- 
tion sur la quantité considérable de ce minéral existant au Canada. 

Dans l'Ontario un grand nombre de mines de phosphate sont 
exploitées et rapportent de beaux revenus. On a fait à Portland 
de nombreuses découvertes d'apatite de belle apparence. L'exploi- 
tation se fait sur un grand pied dans les townships de HuU et de 
Wakefield où la qualité de ce minéral est excellente. " L'apatite 
" canadienne, d'après le professeur Hoffman, (rapport à la commis- 
" sion géologique) peut être considérée comme préférable à toute 
" autre pour la manufacture d'un superphosphate concentré ; 
" jusqu'à présent toute l'apatite canadienne appartient à la variété 
" ^^ fluor apatite*' et ressemble beaucoup à celle qui vient de plu- 
" sieurs mines européennes." 

Les dépenses d'exploitation et du coût du transport de Bucking- 
ham en Angleterre sont d'environ $13 la tonne. 23,000 tonnes ont 
été expédiées du port de Montréal en 1884 (1) contre 15,000 tonnes 
en 1881. 

Le Gypse. — Le gypse de l'Ontario est très pur et fait un très 
bon ciment et du stuc. Il en existe de vastes dépôts dans le Nou- 
veau-Brunswick, et ceux de la Nouvelle-Ecosse sont sans égaux. 

Dans l'opinion des géologistes, les mines (Tasheste de la vallée 
d'Ottawa sont destinées à devenir une industrie d'une haute impor- 
tance. 

L* Amiante. — La chrysotile du Canada n'est pas comme 
l'amiante ordinaire formée d'un paquet de fils. C'est une pierre qui 

(1) Bapport du Ministre de ragriculture pour Tannée 1884. 



— 67 — 

se présente par couches de 3 à 10 centimètres d'épaisseur, compo- 
sées de fibres transversales plus résistantes, mais plus faciles à 
filer, à tisser et à feutrer que Tamiante d'Europe. 

L'amiante est appréciée d'après la longueur des fibres, la force, 
la couleur et la pureté du minéral. 

Les mines de Colraine sont celles qui promettent le plus. Elles 
sont les plus riches et les plus considérables. 

Les principaux gisements se trouvent dans les cantons de Tliet- 
ford, Colraine, Broughton et Shipton. 

Le minéral revient, dit-on, à un prix moyen de $30, $40 à $50 
la tonne. Le prix de vente du minéral brut, varie de $60, $80 à 
$100 la tonne. 

Les colons de ces cantons devraient se garder de détruire leur 
bois forestier en le brûlant, de le gaspiller dans le défrichement ; 
ces gaspillages du bois par des feux de broussailles, d'arracliis, de 
menus et de gros arbres ont causé des pertes énormes et irrépa- 
rables. 

En compensation, on peut dire que les mines de chrysotile des 
cantons de l'Est sont inépuisables. " On en extrairait ôOfiOO 
tonnes imr année 2)endant des sieclesy et il en resterait encore^ et il 
■en resterait toujours^ 

Dans les formations siluriennes métamorphosées des cantons de 
l'Est, la serpentine et le talc se sont entassés en masses énormes 
formant de véritables montagnes. La serpentine est susceptible du 
plus beau poli, ses nuances vertes, brunes, noires, jaunâtres, dis- 
tribuées en lignes harmonieuses, en arabesques, en gerbes sont d'un 
magnifique efiet. 

C'est au cœur de ces masses compactes et imposantes et dans le 
talc ou pierre à savon que se trouve la pierre à coton, nom que le 
mineur canadien donne à la chrysotile. 

Houille. — La Nouvelle-Ecosse est sans rivale pour les res- 
sources productives de ses terrains houillers. La nature l'a en 
même temps favorisée de tout ce qui peut avantageusement en 
faciliter l'exploitation. La houille de Sydney est excellente pour les 
machines à vapeur et pour les bosoins domestiques. On la détaille 
h. Halifax à 30 et 80 contins de plus qu'aucune autre houille du 
Cap Breton. On envoie des quantités considérables de houille à 
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Terre-Neuve pour l'usage des bateaux à vapeur. La houille de 
Sydney est particulièrement adaptée à la fabrication du gaz^ 
D'après les rapports de la commission géologique, le charbon qu'on, 
peut retirer de cette mine s'élève au-delà de 212,000,000 à& 
tonnes. Le coût pour tirer la houille de la mine et la transporter 
aux Avagons varie, suivant la situation des houillères, de 60 cents, 
à $1.25 la tonne. 

Plus d'un tiers de la province du Nouveau-Brunswick est formé 
de rochers composés de houille, qui oCrcnt la variété ordinaire de 
conglomérés de grès et de schistes, qu'on rencontre encore dans 
d'autres localités avec de nombreux restes de fossiles caractéris- 
tiques. 

Le minéral célèbre connu sous le nom d^albertite fut découvert 
en 1850, près du village de Hillsboro, dans le comté d'Aîbcrt. 
Quelques-uns l'ont regardé comme une vraie houille, d'autres 
comme une variété de jais, d'autres enfin comme un produit très 
rapproché de l'asphalte. 

Depuis la première découverte des mines Albert, le total du 
minéral exporté s'élève à près de 200,000 tonnes. Ce minéral con- 
vient admirablement à la fabrication de l'huile et au mélange avec 
d'autres houilles pour la préparation du gaz d'éclairage. Il peut 
donner 100 gallons d'huile crue ou 14,500 pieds cubes de gaz par 
tonne. Ce gaz a un pouvoir d'éclairage supérieur. Employé avec 
d'autres houilles, il laisse un résidu très estimé. Le prix de vente 
varie de $15 à §20 (or) par tonne. Le coût du transport à Boston 
est de $2, 

La présence de la bonne houille dans la Colombie anglaise et son 
absence dans d'autres parties de la côte du Pacifique sont une: 
grande faveur pour cotte province. 

On trouve de l'anthracite dans l'île de la Reine Charlotte. 

A l'Ile New-Castle, les rochers perpendiculaires à l'eau offrent des 
sillons de houille. Les principaux travaux sont faits à Nanaïmo, 
les houilles de Wellington et de Harwood se vendent aux mines à. 
raison de $5 à $6, et à San Francisco $10 la tonne. 

L'existence d'une belle qualité de houille en quantités presque 
illimitées, sur le bord de la mer, ne peut manquer d'être d'une très 
grande importance maintenant que la compagnie du Pacifique a 
doté le pays d'une des plus grandes voies ferrées du monde. Comme 
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tous les chemins de fer transcontinentaux Bruniront sur la côte du 
Pacifique, avec les bateaux à vapeur océaniques, ceux-ci s^appro- 
Tisionneront de liouille pour les besoins de l'industrie dans la 
seule région du Pacifique nord qui puisse la fournir. 

TERRITOIRES DU NORD-OUEST 

La raretë générale du bois fait de la liouille une matière de très 
grande importance pour la colonisation du Nord-Ouest. Les bancs 
cIp la rivière Saskatchewan sont intersectés par des ravins au fond 
desquels affleurent des veines de houille. On enfonce des leviers 
sans qu'il soit besoin de percer la mine, le seul ouvrage nécessaire 
est un puits pour avoir de l'air. Les terrains houillers sont illimités 
et on peut dire inimitables, et comme la population va toujours en 
augmentant, avec le temps des centres manufacturiers s'élèveront 
dans ces régions. Une mine fut ouverte, il y a deux ou trois ans, à 
600 milles de Winnipeg. La houille qui en a été retirée est vendue 
à "Winnipeg $9.00 la tonne. On en retire environ 200 tonnes par 
jour, revenant sur la mine à $2.00. 

Des couches de houille s'étendent depuis la rivière Sainte-Marie 
jusqu'à la rivière du Daim rouge, des affleurements sont fréquents 
depuis la pointe ouest jusqu'au cœur des Montagnes Rocheuses ; 
dans le sud du Manitoba, les terrains houillers de Souris produisent 
un lignite, et l'on n'attend pour les exploiter, que les communica- 
tions du chemin de fer. 

SftL — Des opérations de sondage jusqu'à une profondeur de 1010 
pieds, à la recherche du pétrole, à Goderich amenèrent à découvrir 
l'existence d'un grand bassin contenant du sel qui pouvait être 
avantageusement exploité. 

La formation saline de l'Etat de New- York traverse la rivière 
Niagara au-dessus de la chute, et entre dans Ontario où l'on retrouve 
sa trace vers l'ouçst, à Brantford, de là au nord-est de Southamp- 
ton, à Fembouchure de la rivière Sangeen, sur le lac Huron, et se 
rend ensuite à Goderich où disparaissent les plus hautes couches. 
La bande passant sous le lac Huron, l'affleurement apparaît de 
nouveau dans les îles Duck et au détroit de Mackinaw. 

On a creusé plusieurs puits à Goderich, à Clinton, à Seaforth, 
à Kincardine. La saumure est d'une grande force et la fabrica- 
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tîon du i^el par la chaleur artificielle se fait sur chacun d'eux. 
Une^ grande partie de cet article manufacturé est expédiée aux 
Etats-Unis. 

On trouve du sel en cristaux dans plusieurs carrières de gypsa 
de la Nouvelle-Ecosse ; on y trouve aussi un grand nombre d'eaux 
salines jaillissantes. Les sources minérales dispersées sur divers 
points sont les seules manifestations de matière saline dans la 
province de Québec. 

Un cours d'eau considérable nommé la rivière Salée, se jet^ 
dans la rivière des Esclaves, à 100 milles en aval du fort Chippe- 
nyan. A quelque distance en amont de cette rivière, un nombre 
de sources salées sont dispersées sur une vaste plaine, et autour 
de ces sources il y a des accumulations de sel. Chaque automne, 
la Compagnie de la Baie d'Hudson envoie un bateau qui se 
charge du plus beau sel, mis en sacs. " Des hommes qui ont été 
" là, écrit le professeur Macoun, ont dit que le sel était d'une 
étendue et d'une profondeur inconnues." 

On rapporte qu'à mi-chemin entre le lac des Esclaves et celui du 
Grand-Ours, il y a une région où l'on trouve le sel sur un espace 
si grand, qu'il faut une demi-journée pour le traverser. 

Pétrole. — Le commerce du pétrole tient place au premier rang 
dans les industries canadiennes. Il emploie un capital d'au moins 
$10,000,000. 

La région où le pétrole cru s'obtient dans l'Ontario est très- 
étendue. La partie ouest de la province est la section la plus 
exploitée. Les endroits qui produisent le plus d'huile sont 
Bothwell, dans le comté de Kent, Enniskillen et Pétrolia, dans 
Lambton. La formation dans laquelle l'huile est trouvée, à une 
profondeur de 400 à 500 pieds, est une pierre calcaire carbonifère, 
couverte de graviers et d'argile. 

Dans la province de Québec, on a observé que le pétrole vient 
des roches dévoniennes, dans le voisinage de Gaspé. 

Près de Douglastown, une source de pétrole suinte des vases de 
la grève, et on le voit en globules sur l'eau, une autre source sem- 
blable existe sur le ruisseau d'Argent. Plusieurs localités dans le 
voisinage de Gaspé donnent ce produit. L'huile est en pellicules 
épaisses sur la surface des étangs. A la rivière à la Rose, MontD><v 
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rencj, le pëtrole sort en gouttes des fossiles, venant probablement 
des restes organiques. (Géologie du Canada, p. 521). 

Les matériaux propres à la construction, au dallage, au pavage^ 
se rencontrent dans toutes les provinces. Le quartz blanc, le grès 
«ilicieux pour la fabrication du verre, le basalte pour le verre noir 
«existent aussi. Quoique rare, on trouve le kaolin pour la porce- 
laine. 

Parmi les pierres précieuses, mentionnons encore les 
«gâtes, le jaspe et les améthystes du Lac Supérieur, si remar- 
quables par leur beauté Les premiers colons français en 
envoyèrent des quantités en France, et l'on cite une très belle 
améthyste qui fut divisée en deux parties et placée sur la 
•couronne du roi de France. Les grenats sont communs dans 
les terrains aurifères et associés aux roches qui renferment ce 
métal. 

Le résumé ci-dessous, d'après le recensement du Canada, 1881, 
ToL III page 320, indique l'importance de chacun des produite 
minéraux pendant l'année 1880-81. 

Or 70,015 onces. 

Argent 87,024 " 

Cuivre 8,177 tonnes. 

Fer 223,057 " 

Pyrites 20,770 " 

Manganèse 2,449 " 

Minéraux ^divers 5,924 " 

Charbon 1,307,824 " 

Plombagine 28 " 

Gypse 183,076 " 

Phosphate de chaux 14,747 " 

Mica 16,076 livres. 

Pétrole non raffiné 15,490,622 gallons 

Sel 472,074 tonnes. 

Marbre 40,126 p. cubes. 

Pierre de taille 8,141,227 " 

Ardoise 10.536 p. carrés. 

Pour le commerce d'exportation, le tableau sommaire ci-après, 
montre les exportations totales du produit des mines pendant 
l'année 1883-84. Il est extrait des tableaux du commerce et de 
la Navigation du Canada pour l'exercice terminé le 30 juin 1884, 
d'après les rapports officiels, imprimés par ordre du Parlement, 
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Tonnes. Valeur, 

Houille 431,631 $1,201,172 

Or, quartz aurifère, pépites 932 J31 

Gypse naturel 155,851 160,607 

Huiles minérales naturelles 325,161 7,043 

" " raffinées 2,102 5a3 

Minerais. Antimoine 132 4,855 

Cuivre rouge 1,677 214,041 

Fer 25,303 06,549 

Plomb 5 

Manganèse 885 15,851 

Argent 37 12,920 

Phosphates 21,471 453,322 

Sel Boisseaux 181,742 17,408 

Sable et gravier Tonnes 61,^5 14,152 

Ardoise ^.. 884 11,445 

Pierre et marbre non ouvrés 1,294 52,478 

Autres articles 62,607 

Total produit des mines exporté $3,247,092 

Cette rapide revue des ressources minérales du Canada^ 
démontre suffisamment que le pays possède assez de trésors sous- 
son sol, pour enrichir non-seulement sa propre population, maia 
ceux qui pourront Taider à déterrer tant de richesses. 



VII 

iroUSTRIES MAMJFACTURIÈRES 



Les productions de l'Industrie Manufacturière ne classent pas 
le Canada au rang des nations importantes sous ce rapport, et il 
est loin encore d'atteindre dans cette voie ses voisins les Etats- 
Unis ; mais un pays où la nature offre en abondance les matières 
premières et les forces motrices, est indubitablement appelé à un 
très grand développement industriel, qui marchera avec Taccroisse- 
ment de la population. 

Le Canada possède déjà un assez grand nombre de fabriques de 
tissus de coton et de laine, de clous, de meubles, des manufactures 
de chaussures et des papeteries. Il faudrait citer aussi une foule 
de petites industries indigènes, telles que la fabrication des cha- 
peaux de paille que la femme du cultivateur tresse pendant les 
veillées d'hiver, et les tissages de lin et de laine que la famille 
^dustrieuse travaille à domicile pour ses besoins. 



VIII 

COMMEECE 



Avant d'aborder l'étude des questions commerciales qui intéres- 
sent à un si haut degré la France, et que nous nous sommes tout 
spécialement attachés à approfondir pendant notre séjour au Canada, 
nous croyons utile de relever une erreur très répandue dans notre 
monde commercial même erreur que déjà nous avons à maintes 
reprises essayé de rectifier. 

Le commerce français semble avoir une tendance à s'éloigner des 
colonies anglaises dont la prospérité toujours croissante devrait 
cependant nous attirer, car le développement de la population ren- 
dra longtemps encore ces contrées tributaires de3 vieux pays, pour 
les produits manufacturés. 

L'Angleterre ne peut pas plus à elle seule peupler ses immenses 
colonies, qu'elle n'est capable de les pourvoir de tous les pro- 
duits dont elles ont besoin. Elle ne l'ignore pas. Mais il y a plus. 
On croit en France que le Royaume Uni a dans ses propres colonies 
des privilèges considérables et exclusifs, quant à l'entrée des pro- 
ductions qu'il y importe, c'est-à-dire, qu'il jouit d'un tarif spécial 
réduit ou même de la franchise dans ses transactions avec ses pos- 
sessions. C'est une erreur. L'autonomie des colonies britanni- 
ques est complète. Le rôle de l'Angleterre se réduit à un proteC' 
torat si platonique que les droits de douane sont perçus sur les pro- 
duits qui viennent de la métropole, comme sur n'importe quelle 
autre marchandise étrangère. 

Le seul avantage que l'Angleterre ait sur les autres nations c'est 
que l'administration est entre les mains de sujets d'origine anglaise 
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la plupart du temps, encore qu^au Canada, par exemple, trois deff 
ministres de la Confédération soient Canadiens-français ainsi que 
bon nombre de fonctionnaires et quantité de sénateurs et de 
députes. Il en est de même dans les provinces où Télément fran- 
çais est en nombre suffisant pour se faire représenter. 

Mais, règle générale, Tadministration des colonies anglaises 
étant entre les mains de nationaux ou de descendants de natio- 
naux, l'émigration de la métropole s'y porte plus aisément que vera 
les pays étrangers, et cette émigration suffit à elle seule pour 
nouer des relations commerciales qui ne demandent à aucun 
privilège le secours dont elles n'ont pas besoin pour s'étendre. 

Nous pouvons donc commercer avec les colonies anglaises aussi 
bien que l'Angleterre elle-même et avec le Canada mieux encore 
qu'avec aucune autre, puisque là les obstacles que l'on pourrait 
objecter à Tégard des autres colonies n'existent pas pour nous. 
Nous pouvons y correspondre dans notre propre langue, et nous y 
trouvons un tiers de la population de la morne origine que nous, 
ayanf le très vif désir d'entrer en relations directes avec leur an- 
cienne mère-patrie. 

Il ne tient donc uniquement qu'à nous-mêmes d'occuper dans le 
commerce du Canada la place que nous pouvons facilement y 
prendre. Rien ne nous en empêche, et tout nous y convie. 

Il nous semble que sur un chifTre annuel d'importation de 
600,000,000 de francs, la France devrait compter pour un peu 
plus de dix millions, chiffre auquel se montent annuellement nos 
transactions directes, qui conservent une régularité par trop 
décevante, si l'on considère que pendant les huit dernières années, 
seulement, les importations de tous les pays se sont accrues aui 
Canada de chiffres s'élevant comme suit : 

13,500,000 frs. pour la Grande-Bretagne. 
52,500,000 *' " les Etats-Unis. 

7,500,000 " " l'Allemagne. 
10,000,000 " " les Antilles. 
7,000,000 " " l'Amérique du Sud. 
5,000,000 " " la Chine et le Japon. 

N'est-il pas navrant de rester stationnaire quand on voit les. 
autro3 progresser dans de telles proportions 

Qao les libre échangistes à outrance ne viennent point prétendre 
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que le Canada, comme tous les pays ayant de» tarifs de douane 
élevés n'est pas une contrée où la France peut faire du commerce, 
que le système prohibitif nous empêche d'y porter nos produits, et 
que c'est là un obstacle insurmontable au développement de nos 
relations. 

£h ! que font donc les Américains, les Anglais, les Allemands, 
les Chinois, etc., au Canada ? Sont-ils plus favorisés que nous î 
Point du tout : toutes les nations sont sur le même pied d'égalité. 
Il n'y a ni traité de commerce, ni tarif priviligié, ni pavillon favo- 
risé ; pas plus pour l'Angleterre que pour les autres nations et 
cependant avec chacune d'elles les affaires augmentent. 

Il ne s'agit pas non plus de dire que les droits protecteurs plus 
élevés, mis en vigueur par le tarif de 1879 ont entravé les impor- 
tations au Canada. Les statistiques sont là pour nous prouver 
que la valeur des effets entrés pour la consommation, tombée cette 
année là même à $80,341,608, s'élevait en 1884 à $108,180,644, 
c'est-à-dire, en augmentation de plus de 146 millions defran es ! 

Est-ce assez concluant ? et ne trouve-t-on pas dans ces chiffres 
la réfutation des arguments par trop libre-échangistes. Cependant, 
des manufactures se sont élevées depuis cette époque, grâce peut- 
être au régime protectionniste, c'est évident ; mais la population 
croît, elle aussi ; ses besoins grandissent, et avant qu'un pays vaste 
comme l'Europe, dont la masse des habitants s'adonne aux travaux 
de la terre, ait vu s'élever assez d'usines et de manufactures pour 
se suffire à lui-même, il se fera encore des centaines et des cen- 
taines de millions d'affaires, que dis-je î des milliards auxquels la 
France ne participerait pas, si s'appuyant sur des idées que nous 
croyons combattre victorieusement, elle se repliait encore davan- 
tage sur elle-même, momifiant son commerce, ruinant ses indus" 
tries, qui demandent à cor et à cri des débouchés pour une pro- 
duction qui les étoufTe. 

Ne perdons pas de vue que les droits de douane constituent au 
Canada le revenu public, qu'aucun impôt direct n'est prélevé par 
le gouvernement, et que ces droits protecteurs ne pèsent pas sur 
le commerce, mais sur le consommateur qui les subit, au lieu et 
place de ces impôts divers qui nous écrasent ; et, avouons-le, à voir 
la profusion avec laquelle on vit dans la Confédération canadienne 
(et je ne parle ici ni des réceptions ni des galas o^dciels, mais de la 
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simple vie de famille que nous avons été h môme de juger) on ne 
dirait certes pas que le produit étranger franchit difficilement les 
barrières. 

Si le mot opportunisme a ëté appliqué à la politique, j'estime 
que c'est par erreur, on s'est trompé d'adresse. C'est à l'économie 
politique qu'il était destiné, et je crois que l'école opportuniste 
serait la plus sérieuse à former dans l'espèce, afin de permettre à 
chacun d'ouvrir les yeux, sans parti pris, sur des questions qui, 
débattues ou plutôt combattues à outrance sans être assez appro- 
fondies, pourraient être mal interprétées par les intéressés, et 
devenir la cause indirecte de l'amoindrissement d'un peuple. 

Nous le répétons : le tarif canadien n'est pas un tarif de pro 
tection ; nous en donnerons comme preuve des produits tels que 
les soies dont la fabrication est considérée comme impossible au 
Canada ; c'est un tarif de revenu, et en tout cas il ne peut être 
apprécié dans ses item les plus extrêmes, que comme une mesure 
prise contre l'envahissement des produits des Etats-Unis, de même 
que chez nous, la concurrence des produits européens est presque 
uniquement visée dans nos tarifs. 

Tout ce que nous pourrions demander et ce qui nous touche 
directement, c'est l'abaissement des droits excessifs qui frappent 
les vins. Cet abaissement nous est dû, car, en 1878, il avait été 
consenti, si de notre côté nous réduisions les droits d'entrée sur les 
bâtiments canadiens, de 40 francs par tonneau, tarif général, à 10 
francs, tarif conventionnel. La- France a réduit ces droits bien 
au-dessus de la demande faite, par son tarif de 1881, tandis que le 
Canada a plus que doublé les droits sur les vins. Cependant il 
serait dérisoire de prétendre que cette surélévation de tarif était 
inspirée par une idée de protection de la production vinicole des 
quelques arpents plantés de vignes dans le comté d'Essex. Une 
augmentation de revenu était le seul objectif. 

De mémo nous ne soutiendrons pas que les produits français 
consommés au Canada ne s'élèvent annuellement qu'aux 10 mil- 
lions de francs cités plus haut. Il est incontestable qu'une cer- 
taine quantité de marchandises françaises figurent parmi celles 
comprises dans lo total des importations d'Angleterre ; et c'est sur 
ce point que nous appelons l'attention soutenue de nos négociants 
et de nos industriels. 
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Non seulement les produits français, faute de relations directes, 
arrivent au Canada dans les magasins du négociant canadien, sur- 
chargés des frais et du bénéfice : lo de l'importateur, 2o de la 
maison anglaise qui les expédie, 3o de la commission du commis- 
sionnaire qui a commencé par les faire parvenir en Angleterre ; 
mais cette marchandise subit encore le tarif canadien sur la valeur 
cotée à Londres et non sur la valeur réelle au point d'origine, c'est- 
à-dire qu'une maison française établie en Angleterre, ne peut 
môme pas facturer ses produits aux prix de France, mais bien au 
taux d'évaluation de ces produits français sur les places anglaises, 
au-dessus de leur valeur. 

Nos marchandises arrivent donc au Canada dans des conditions 
d'infériorité notoire, que seules des relations directes nous permet- 
tront de combattre, et nous répéterons ici ce que nous disions à 
propos des questions agricoles : nous avons le plus grand intérêt, 
en présence du développement prodigieux du Canada, à prendre de 
nouveau racine dans notre ancienne colonie, dont l'avenir promet 
de sérieux avantages à ceux qui ne les auront pas négligés. 

Le produit français est très apprécié au Canada. Les Canadiens- 
français en font naturellement grand cas ; leurs compatriotes 
d'origine anglaise sont loin de le dédaigner, et l'on peut aisément 
se convaincre que notre réputation industrielle n'a pas diminué 
dans la Confédération. Nous serions vraiment coupables, si nous 
ne prenions des mesures propres à entretenir et à développer ce 
sentiment. Loin de déserter un marché dans lequel nous pourrions 
faire excellente figure, nous devons au contraire concentrer nos 
eflbrts pour nous y implanter solidement. 

Les conditions favorables ne nous y font point défaut. Le mo- 
ment est opportun ; à nous de ne pas le laisser échapper. 

Il y a entre la France et le Canada des éléments suffisants pour 
l'établissement d'une ligne régulière mensuelle, car outre noâ im- 
portations et nos exportations directes avec ce pays, quantité 
de marchandises transitent par l'Ansçleterre en passant par l'inter- 
médiaire de maisons anglaises, au grand détriment de l'extension 
de nos rapports et de notre commerce avec la Confédération. Puis, 
tous les Canadiens qui viennent en France, et ils sont nombreux, 
passent actuellement par les lignes anglaises, faute d'une compa- 
gnie sérieuse faisant un service régulier, plutôt que d'aller s'em- 
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barquer à New- York sur les paquebots de la Compagnie Transat- 
lantique. 

La moyenne du commerce d'exportation du Canada, atteint 500 
millions de francs, chiffre dans lequel la France n'entre directe- 
ment que pour 3 millions au plus ! 

La moyenne du commerce d'importation se monte à 600 millions 
de francs, nous y figurons pour 10 millions, chiffre d'affaires traitées, 
aussi directement. 

. Le fret d'aller se composant de marchandises manufacturées,, 
n'offre pas à valeur égale la quantité en volume et en poids que 
peut présenter le fret de retour composé presque uniquement de 
produits agricoles, blé, bétail, etc., produits des forêts çt des pêche- 
ries, mais il est susceptible d'alimenter largement 1 2 chargements' 
par an. Enfin, il convient d'ajouter que le voyage collectif de 
Tannée dernière, des cinquante français, négociants, industriels^ 
ingénieurs, publicistes, etc., au Canada, où plusieurs d'entre eux 
ont pendant leur court séjour noué des relations d'affaires va peut- 
être donner, tout porte à le croire, une certaine impulsion de. 
France vers ce pays. 

Il serait donc de la plus grande utilité que cette base nécessaire- 
à toutes rel:itions suivies, la création d'une ligne régulière de pa- 
quebots, fut prise en sérieuse considération par notre gouverne- 
ment. 

Nous prendrons donc la liberté de soumettre à Monsieur le- 
Ministre du Commerce l'ensemble de nos informations pendant 
notre récent séjour au Canada, sur des questions qui doivent l'in- 
téresser, nous permettant d'appeler son attention sur ce pays et. 
sur les espérances légitimes que la France peut y entretenir. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



Nous applaudissons à l'ardeur des explorateurs conteihporains 
et nous nous réjouissons de leurs succès ; mais est-ce là le secours 
immédiat que demandent notre industrie et notre commerce ? Ne 
devons nous pas également encourager et soutenir ceux d'entre 
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nous, malheureusement trop rares, qui s'expatrient, conduits, il est 
vrai, par un intérêt personnel, mais dont le but est utile aussi au 
bien de tous. 

Des associations se sont fondées pour favoriser le déplacement 
de quelques-uns de nos jeunes compatriotes, mais les ressources 
dont elles disposent sont trop restreintes pour sufl5.re à entretenir 
un pareil mouvement, et presque toujours ceux qui s'en vont ainsi 
sous ces auspices, succombent bientôt, apr^ quelques semaines ou 
quelques mois de lutte. Il faut les rencontrer dans ces pays 
étrangers, en quête des plus modestes emplois, incapables, faute 
d'éléments suffisants, de remplir le rôle que l'on espérait leur voir 
jouer, réduits à de vulgaires sollicitations, pour se convaincre sana 
peine que ce ne sont point là les précurseurs d'un véritable mouve- 
ment. Le découragement rouI attend ceux qui ne réussissent pas, 
et se reflète sur les relations qu'ils entretiennent avec la métro- 
pole. 

Nous aurions au contraire la plus grande confiance dans la créa- 
tion d'établissements français à l'étranger. 

Ne cherchons pas des moyens fantaisistes qui ne pourraient 
r donner que des résultats contraires à ceux que l'on attend. Sous 
prétexte de désintéressement, des personnes qui seraient à même 
d'employer bien plus pratiquement leur influence et leurs relations, 
s'obstinent à poursuivre des mesures inefficaces, que provoque seul 
un orgueil personnel, et qui^ flattant la vanité des uns, n'apportent 
aucun bienfait aux autres. 

Nous comprenons parfaitement que les désastres financiers ou 
autres dans lesquels se sont laissé compromettre les noms les pluB 
honorables, rendent très prudents ceux qui, ayant acquis la 
notoriété, hésitent à se mêler de la formation de sociétés ayant des 
visées de gain matériel. Loin de décrier une prudence dont on 
n'aurait jamais dû se départir, nous condamnons cependant cette 
pruderie, cette réserve exagérée. Elle ne fait pas plus d'honneur 
aux pusillanimes notabilités qui devraient payer de leur personne, 
qu'aux capitaux méfiants qui s'amoncellent improductifs dans les 
caisses publiques sans profit pour leurs détenteurs ni pour le 
pays. 

Dans cet esprit, la presse peut jouer un rôle éminemment patrio- 
tique en ne marchandant pas son concours à la diffusion des idées 
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qui doivent encourager les masses à porter leurs regards hors de 
nos limites. Dëjà l'élan est donné. La plupart de nos journaux 
comprennent que dans ces questions l'intérêt général n'est qu'un 
composé d'intérêts privés, et que, pour profiter de la prospérité des 
affaires, ils doivent aider à leur développement. En battant le 
rappel dans nos rangs pour stimuler ceux qui sont susceptibles de 
se porter en avant, la presse provoque le concours de ceux qui, 
désireux de se grouper pour des efforts communs, n'ont que le mal- 
heur de ne point se connaître tous. En ouvrant généreusement 
ses colonnes à tout ce qui lui paraît de nature à donner une impul- 
sion efficace, elle contribue à rapprocher le moment de détente où 
tous aspirent et dont elle peut être le premier instrument. 

D'ailleurs, en travaillant pour le bien commun elle travaille pour 
elle-même, puisqu'elle tend à faire revenir ces époques de prospérité 
pendant lesquelles la moisson est abondante pour tout le monde, et 
hors desquelles elle aussi vit plus difficilement. En entretenant ses 
lecteurs des crises que nous traversons, en recherchant leurs causes, 
elle peut essayer d'en combattre les effets et signaler les moyens 
qui ]^ paraissent les plus efficaces ; car il y en a, nous en sommes 
convaincus, et il ne suffit pas d'avancer que nos voisins souffrent 
comme nous, que tous les pays sont atteints, pour croire que tout 
est dit. Il est évident qu'un malaise général se fait sentir ; mais 
croit-on que tous les pays en souffrent également ? Loin de là ; et 
ceux qui le prétendent ne cherchent qu'un apaisement moral, qu'ils 
se donnent gratuitement. 

En admettant même que le mal soit partout égal, nos concurrents 
travaillent à l'enrayer pour eux, par tous les moyjens en leur pouvoir. 
Au lieu de s'abîmer dans de stériles théories, ils vont droit au but. 
Ils ne tergiversent pas, ils se groupent, s'entendent, s'unissent et 
marchent en avant. Ils ne redoutent pas de faire les sacrifices 
nécessaires, de créer des lignes de paquebots, d'abaisser les tarifs 
de transports, de faciliter l'établissement de leurs nationaux »à 
l'étranger. 

La presse, elle aussi, ne se fait pas prier pour exciter l'ardeur de 
tous ; les plus hautes personnalités se mettent à la tête des sociétés 
d'exportation, encourageant le mouvement, donnant l'exemple, et 
les premiers hommes d'Etat étrangers ne dédaignent pas de se 
mêler d'agriculture, d'industrie, de commerce, favorisant eux-mêmes 
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les efforts de Pinitiative privée, allant jusqu'à s'entremettre pour 
aider à telle entreprise qu'ils jugent utile et susceptible de porter 
des fruits pour leurs nationaux. 

Du reste, ce n'est pas en nous éternisant dans la recherche des 
causes et des effets d'une crise que nous parviendrons à la vaincre. 
Tout au plus apprendrons-nous par là à en éviter d'autres. Ce n'est 
point uniquement en multipliant les enquêtes officielles et officieuses 
que nous réagirons. Si nous y puisons d'utiles enseignements, nous 
procurant des conditions de lutte plus avantageuses, tant mieux. 
Mais ne perdons pas de vue que c'est par des actes et par des actes 
prompts, basés sur des moyens pratiques, que nous surmonterons 
les difficultés. Le but ne pourra être atteint que le jour où nous 
serons organisés pour lutter nous-mêmes sur le territoire étranger. 

Cela est si vrai, que pour le Canada seulement qui nous occupe 
en ce moment, malgré la crise soi-disant générale, le commerce 
d'importation croît chaque année davantage. Les Etats-Unis, 
l'Angleterre, l'Allemagne, tous les autres pays y augmentent pro- 
gressivement le chiffre de leurs affaires, tandis que le nôtre dimi- 
nue ! Nos concurrents n'ont-ils pas de palliatif à la crise, quand ils 
trouvent un débouché s'accroissant de 146,000,000 de frs. en cinq 
années ; dans un pays qui ne compte encore que 4,500,000 habi- 
tants, tandis que nous le laissons se fermer petit à petit pour nous ; 
et cela par notre seule apathie ! 

Est-il téméraire d'avancer qu'à côté de l'étude des remèdes à 
apporter à la situation industrielle le premier pas à faire doit 
afvoir pour but d'assurer les débouchés d'une production qui nous 
encombre et peut devenir périlleuse. 



ENQUÊTE 



Pendant mon séjour 'au Canada, j'eus l'occasion d'assister à 
plusieurs réunions que quelques-uns des principaux commerçants 
de Montréal voulurent bien tenir à l'Hôtel-de-Yille, pour s'entre- 
tenir avec moi de la question qui nous préoccupait les uns et les 
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antres : la reprise de relations suivies entre le Canada et la 
France. 

Outre les renseignements que je donne plus loin sur quelques 
branches de commerce, j'acquis bien vite dans ces réunions la 
conviction que le manque d'extension de notre commerce d'expor- 
tation avec ce pays, tenait à des causes que nous nous reprochons 
nous-mêmes très-souvent, et»surtout à ce que nous ne sortons pas 
assez de nos frontières, parce qu'on nous a malheureusement trop 
gâtes en venant toujours traiter les affaires dans nos propres 
magasins. 

Aujourd'hui, les conditions sont changées et, quitte à répéter ce 
que tout le monde dit, je redirai que la nécessité de sortir de chez 
nous s'impose ; qu'il nous faut aller jusque dans les pays de con- 
sommation enlever des ordres chez le client ; qu'il est indispensable 
de courir au-devant de la lutte et que rester sous son toit c'est se 
condamner au dépérissement et à une mort certaine. 

Tout le monde fabrique maintenant, je ne dirai pas mieux que 
nous, mais suffisamment bien pour nous faire concurrence, surtout 
quand nous nous dérobons. Que l'on nous imite, que l'on pille 
nos marques, que l'on contrefasse nos produits, ce n'est pas une 
raison pour déserter la lutte et nous plaindre. Le fait est là, 
brutal ; il faut aq;ir. 

Il était facile de se renseigner au Canada, les éléments d'infor- 
mation ne manquaient pas plus que le bon vouloir de tous. Il 
fallait seulement pour atteindre un résultat pratique, trouver le 
moyen de concilier les exigences du commerçant canadien avec 
celles de nos négociants et de nos industriels. Il était nécessaire 
de ne pas rompre les usances pratiquées, et de les accorder avec 
nos coutumes commerciales. 

Le rêve caressé par la généralité des Canadiens-français est de 
voir bientôt un comptoir fançais se créer au Canada, mais il fallait 
trouver le modus vivendi. C'est alors qu'avec un groupe de 
banquiers nous nous sommes mis d'accord sur les bases d'une 
organisation répondant aux exigences mutuelles. 

Si nos fabricants et nos négociants veulent établir des relations 
directes avec le Canada, un syndicat do maisons de banque est 
prêt à y faire le Ducroire de leurs clients pour les opérations que ces 
derniers feront avec le comptoir. C'est-à-dire, qu'au lieu de passer 
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comme actuellement, par deux, et la plupart du temps, par trois 
intermédiaires, et d'être grevées d^un droit de douane supplé- 
mentaire, par le fait de leur simple passage en Angleterre, nos 
marchandises se présenteraient directement sur le marché cana- 
dien, et les paiements des ventes réalisées, se trouveraient garantis 
par le syndicat formé, la commission de Ducroire restant à. 
débattre entre le client canadien et son propre banquier. 

On voit clairement les différents buts atteints par c^tte orga- 
nisation. 

La sécurité dans les opérations et une clientèle aarwrée^ choisie 
et fournie par les banquiers eux-mêmes qui ont tout intérêt k 
l'amener au comptoir ; car ils ne bénéficient actuellement d'aucune 
,des commissions qui toutes profitent à l'étranger, et enfin comnae 
résultat l'accroissement de notre commerce avec le Canada. 

Tel est l'élément de vitalité pour nos relations' commerciales que 
nous rapportons du Canada et qui est mis à la disposition de nos 
compatriotes que cette question peut intéresser. 

Maintenant passons à quelques détails sur le commerce du 
Canada. 



COMMERCE GÉNÉRAL INTERNATIONAL 



Le commerce d'exportation du Canada se monte à 500,000,000 
de fr. environ, se répartissant en produits agricoles, bétail, produits 
des forêts, pjcheries, manufactures, mines et divers. 

Dans ce chiffre presque exclusivement composé, comme on le 
voit, de produits agricoles et matières premières, nous ne figurons 
pas pour 5,000,000 de fr., tandis que l'Angleterre y entre pour 
230,000,000 de fr., et les Etats-Unis pour 220,000,000 de fr. 

Il est cependant évident que nous consommons en les recevant 
par l'entremise de ces deux pays, des produits du Canada qui 
reviennent à notre industrie et à nos consommateurs à des prix 
grevés par ces intermédiaires d'un bénéfice dont nous profiterions, 
si nous avions avec le Canada des relations directes. 
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Avec le concours de M. Larcher, un de nos compatriotes établi au 
Canada, qui avait été nommé secrétaire du comité formé par quel- 
ques Canadiens notables pour me faciliter une enquête approfondie, 
j'ai été assez heureux pour réunir à l'intention de nos industriels 
et négociants, des renseignements qui me paraissent d'un grand 
intérêt. 

Des questionnaires avaient été adressés aux principales maisons 
qui se sont empressées d'y rtporidre unanimement. Quelques dé- 
marches personnelles nous ont mis à même de toucher à peu près 
à tous les articles de notre fabrication. Nous allons les passer en 
revue : 

Tissus. — Le négociant canadien tire ces marchandises d'Angle- 
terre, d'Allemagne, des Etats-Unis et de France (en classant ces 
pays par ordre d'importance d'affaires). 

Il recherche de préférence celles de prix moyen, et de bas prix ; 
cependant la belle et bonne marchandise se vend bien au Canada, 
et se demande à l'Angleterre, sauf pour quelques très rares maisons 
qui font directement avec nous un petit nombre d'articles. 

Les articles que nous pouvons exporter avec succès au Canada, 
sont : 

Les Mérinos noirs et de couleur. Mérinos doubles pour ecclésias- 
tiques, Paramatas, Says, Draps pour soutanes, Crêpe noir pour 
deuil, Crêpes fantaisie, Tissus nouveautés pour robes, Robes mi- 
confectionnées. Dentelles genre St-Pierre-les-Calais. 

Les draps de Sedan et d'Elbœuf en simple largeur, vêtements 
confectionnés pour hommes. 

La lingerie pour femmes. Belle lingerie et trousseaux. Châles, 
dentelles. 

Les soieries, fantaisies. 

Les manteaux de dames confectionnés, — de préférence les étoffes 
à manteaux en laine, laine et soie, imitation de fourrure. — Belles 
fantaisies brochées laine et soie. 

Il faudrait' faire des conditions très avantageuses pour les in- 
diennes, les toiles, les chemises d'homme, les cotonnades, les châles 
de laine, les soieries noires, la bonneterie, les velours et rubans. 

Ganterie. — La ganterie pourrait lutter si cet article se présen- 
tait sur un marché qu'il ne connaît pour ainsi dire pas. Le gant de 
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Milan, le gant de Suède, le gant de Turin, et le gant mousquetaire^ 
s'y vendent beaucoup et bien, ainsi que Tarticle en soie et les mi- 
taines et gants en fil. 

Le gant d'hiver serait plus difficile, se fabriquant, Ju moins 
pour une spécialité, dans le pays. 

Passementerie. — La passementerie pourrait se vendre; mais 
seulement dans les articles à très bon marché. 
Le corset s'y fabrique moins cher qu'en France. 

Fourrures. — Les fourrures bon marché et imitation sont de 
placement relativement facile. Les belles qualités n'y seraient pra- 
ticables qu'en se conformant aux modes du pays. 

Chapellerie. — Il y a beaucoup à faire dans les chapeaux pour 
dames et pour hommes, dont nos concurrents sur le marché cana- 
dien ne nous enlèvent les ventes que faute d'une représentation de 
notre article sur place. 

Fleurs et plumes. — Les fleurs et plumes sont d'excellents 
articles de vente au Canada. La consommation en est grande et 
avec de belles collections souvent renouvelées, on atteindrait un 
gros chiffre. 

Parapluies, cannes et fouets. — Par contre, il y a peu à faire 
en parapluies, dont on se sert très peu. Des ombrelles de luxe et 
de demi-luxe y trouveraient leur placement. Les cannes et les 
fouets y sont de vente courante. 

Cheveux. — Les Allemands ont accaparé le commerce des che- 
veux, dans lequel il ne semble pas qu'il y ait grandes chances de 
succès pour nos maisons ; mais les articles pour coiffeurs y seraient 
vendables. 

Parfumerie. — La parfumerie française triplerait ses ventes au 
Canada, avec un peu de modération dans les prix ; de beaux assor- 
timents et un peu de publicité pour répandre nos marques, lui 
amèneraient la majeure partie des affaires ; mais elle est présentée 
dans des conditions défavorables de prix, et quoique très appréciée 
n'est pas de vente courante. 

Meubles. — Le Canada fabrique lui-même des meubles à des 
prix de bon marché si exceptionnel qu'il ne faut pas songer à y 
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importer les nôtres, sauf des articles de fantaisie à considérer plutôt 
<x)mme articles de Fans. 

Instruments de musique. — Nos fabricants d'instruments de 
musique y ont, crojons-nous, des relations établies, et quant aux 
pianos, l'article américain 7 tient le haut du pavé. Il y a bien peu 
-à faire pour le facteur français. 

HoBLOGEBiE. — Les gamitures de cheminée, pendules, flambeaux, 
et coupes en marbre, sont des articles très courus au Canada. Les 
mêmes objets en bronze-imitation s'y écouleraient aussi très-facile- 
ment. Les beaux articles y sont plus rarement demandés. 

Il est indispensable que les sonneries des pendules soient sourdes 
ou genre Koûg-Chinois. 

Les réveils-matin y sont de bonne vente dans les prix moyens et 
inférieurs, ainsi que les montres en argent, argent doré, nickel oa 
nickelé; pour les hommes les gros modèles sont préférés. 

Bijouterie. — De beaux assortiments de chaînes dorées, argen- 
tées ou nickelées donneraient lieu à de nombreuses affaires, ainsi 
•que de belles gamitures en bijouterie fausse, colliers, bracelets, 
l^outons et épingles de cravates en modèles variés et de bon goût.; 
Les broches sont de ventes moins courantes. 

La bijouterie vraie et les montres en or se placent également 
bien au Canada, où l'on est loin de ne pas apprécier le beau et le] 
bon. 

Bronzes. — ^Nous ferons la même remarque pour les petits bronzes 
-qui trouvent facilement acheteurs à l'approche des fêtes de Koël et 
du Jour de l'An, de même que de beaux jouets. 

Maroquinerie. — En maroquinerie, les Etats-Unis et les Alle- 
mands ont accaparé le marché; mais des articles de très-bas prix, 
tjcinme portefeuilles, porte-monnaies, sacs à main, et sacs de voyage 
por.îraient aussi s'y vendre. 

Malles, valises. — Les malles et valises qui se fabriquent là-bas 
dan& an stylo pai*ticulier au pays, seraient pour nous de placement 
difScilo. 

Les articles de bureaux de goût varié, y trouveraient place. 

Optique. — ^La luxtetterie et l'optique de provenance française 
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sent l'un des articles les plus touches par la majoration des prix, 
cause par la multiplication des intermédiaires, sans laquelle elles 
augmenteraient facilement leur débouché. 

Miroiterie. — La miroiterie, surtout dans l'article "glace à 
main " y est vendable, ainsi que de beaux articles montés ou en 
ëcrins. 

Peignes, etc. — Les fantaisies et nouveautés en peignes de dames, 
peignes à chignon, peignes grands et petits modèles, démêloirs, 
épingles de têtes variées genre écaille, imitation ou corne, s'y ven- 
dent bien, ainsi que quelques garnitures en écaille vraie. 

Brosserie. — Toute la brosserie en général y est de vente cou- 
rante, sauf la brosse à habit dont on ne se sert point au Cana.da, 
et qui y est remplacée par Vêpoussette, 

Ces produits arrivent pour la plupart au Canada par l'intermé- 
diaire des maisons anglaises qui les font frapper à leurs noms. 

Porcelaines et cristaux. — Les porcelaines et les cristaux ainsi 
que les faïences y sont généralement importés d'Angleterre et des 
Etats-Unis. Nous pourrions aisément augmenter de beaucoup le 
chiffre d'affaires que nous y faisons, en les traitant nous-mêmes sur 
place. 

Il en est de même de la verrerie et de la cristallerie ainsi que 
des glaces plates. Le consul d'Allemagne à Montréal entretient 
une ligne de steamers en grande partie avec des chargements de 
ce genre. 

Les bronzes et ornements d'église sont presque les seuls articles 
pour lesquels nous faisons directement, sauf pour la reproduction 
des statues. 

Articles de Fumeurs. — ^Les articles pour fumeurs, les longs 
bouts d'ambre en beau deuxième choix, se vendent couramment. 
Notre pipe en terre n'est pas accueillie avec faveur, mais la pipe 
imitation-écume, ainsi que les pipes en bois, à gros fourneaux, 
sont d'un usage très répandu. 

Librairie. — La librairie se plaint beaucoup de notre manière 
d'opérer et regrette d'être obligée de passer par des correspondants 
anglais avec lesquels seulement elle peut être certaine d'être servie 
à temps. Les livres français sont très lus au Canada, mais il faut 
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le dire, quelques maisons ont eu le tort de vouloir traiter exchi- 
sivement leurs affaires avec des clients particuliers, ce qui n'a pas 
peu contribué à mécontenter les libraires canadiens. 

Ce genre de commerce qui se confond au Canada avec celui de 
la papeterie, en général, doit fixer notre attention. 

Cuirs. — Les cuirs français de marque sont très demandés, ainsi 
que les produits de la mégisserie qui jouissent d'une grande 
réputation. 

Nous ne pouvons envoyer au Canada que la chaussure de goût. 
On y fabrique mécaniquement des chaussures ordinaires dont le 
prix est de $1 la paire. C'est-à-dire que ce genre de souliers 
pourrait bien plutôt nous être fourni par le Canada, qui de son 
côté, importe pour un million de francs de chaussures fines dont 
nous ne lui fournissons pas la trentième partie. 

Produits chimiques. — Nos produits chimiques et pharmaceu- 
tiques lutteraient avantageusement ; car nos spécialités sont appré- 
ciées lorsqu'elles se présentent sur le marché, mais elles restent^ 
pour ainsi dire, inconnues. 

Quincaillerie. — Dans la quincaillerie et la ferronnerie, si nos 
industriels connaissaient mieux les produits qui conviennent au 
Canada, les affaires pourraient être fort étendues, principalement 
dans les articles en cuivre et les fournitures en nickelé. 

Produits alimbntairjis. — Enfin les produits alimentaires cons- 
tituent l'une des branches dans lesquelles nous pourrions faire des 
affaires bien plus considérables, si des relations directes étaient 
constamment entretenues par une ligne régulière entre les deux 
pays. Tous les négociants canadiens de cette partie sont d'accord 
sur ces points. 

On peut juger par ces informations si le champ est suffisamment 
vaste pour que nous y prenions une part plus large que celle que 
nous y occupons dans les 500,000,000 de frs. d'importation. 

Les négociants canadiens sont très désireux de voir s'établir des 
relations suivies avec la France. N'ayant pas des représentants sur 
place, ce qui nous manque c'est une organisation permettant d'em-^ 
brasser à pareille distance l'ensemble des opérations commerciales» 
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le surveiller et de contrôler les livraisons dont on se plaint actuel- 
lement, de rechercher les ordres, d'aller au devant des demandes, 
d'asseoir enfin les bases d'une clientèle dont tous les éléments sont 
fournis par le concours des maisons de banque, qui n'ont pas 
hésité à faire preuve du plus grand bon vouloir à l'endroit de la 
France. 

En ne mettant pas à profit de si précieux auxiliaires, nous 
ne pourrions nous en prendre qu'à nous-mêmes, si un marché qui 
devient d'année en année plus considérable nous était un jour 
complètement fermé par nos concurrents. 

La merveilleuse prospérité des quelques arpents de neige, si dédai- 
gnés par Voltaire, doit cependant nous éclairer ; et cette leçon est 
assez bonne pour nous faire éviter la nouvelle faute de ne pas 
suivre les grandes vues de Oolbert. 
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